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Winkelmann disait des documens qui se rattachent à 
Torigine des arts , qu'ils avaient été si souvent revus et com- 
mentés par les savans, qu'on pouvait les comparer à des 
citrons pressés qui n'ont plus de jus (1). Les auteurs modernes 
qui ont écrit sur l'invention de l'imprimerie, semblent avoir 
pris au sérieux cette comparaison. On dirait qu'ils se sont 
efforcés de détruire la valeur même de ces documens , afin 
de pouvoir à leur aise les jeter au rebut. 

Trois ouvrages importans viennent de paraître , tous trois 
intitulés : Histoire de C Imprimerie. 

L'un (1), publié par M. Schaab, forme trois volumes. 
On aurait dû s'atiendre à y trouver l'annonce de la décou- 
verte de quelque document important, d'autant plus que 
les actes et les pièces qui concernent l'inventeur et l'inven- 
tion de l'imprimerie remplissent un volume entier. Cepen- 
dafit ces trois volumes ne renferment pas un seul titre nou- 
veau de quelque valeur. L'auteur, qui semble s'être livré à 
de laborieuses recherches , s'est borné à prouver la fausseté 
de deux pièces qui jusques-là présentaient de l'intérêt. (2) 

(i) Quei pochi che vi si trovano, essendo stati tante vulte rovis ati dagli 
uomîni dotti, son ormui (sia hcito il d>rlo) corne tanti Limoni sperauti cbe 
non hanno piu sugo. (Monum. ine<<. p. XVI). 

(2) On saura dorénavant que Bodmann, l'archiviste de M^jence, tourmenté 
par Oberlin, Fischer et tous les bibliographes du temps pour leur trouver 
«luélques nouveaux renscignemeas sur Guteoberg, n'imagina rien de mieux 
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Aussitôt après, M. Wetter (1) publie également à Mayeace 
et sur le même sujet un volume de 800 pages, également 
dépourvu de documens nouveaux. Seulement il s'efforce , 
dans une discussion d'ailleurs fort intéressante, de détruire 
la valeur des actes du procès de Strasbourg , actes qui nous 
reportent aux premiers essais de Gutenberg et dont la signi- 
fication semblait être incontestable. 

M. Sotzmann ne laissa pas même aux bibliophiles le temps 
de se reconnaître dans cette nouvelle voie de destruction ; il 
publia un mémoire (2) et un compte-rendu dans lesquels il 
annulle d'un même coup les deux plus anciens documens 



que d'en falriquer deux , qui justement leur venaient en aide pour remplir 
les deux lacunes qui se présentent dans son histoire, l'une de 14^0 h i43o, 
l'autre de i455 a i46o. Le premier acte est en forme de lettre adressée de 
Strasbourg, le ^4 mars i4^4f par Gutenberg à sa sœur Bertbe, une nonne en- 
fermée dans un couvent de Mayence. Le second est une sorte de sous-seing 
privé dans lequel parait la phrase importante par laquelle Gutenberg s'en- 
gage h laisser au couvent tous les livres qu'il a imprimés et à lui donner à 
l'avenir ceux qu'il pourra imprimer encore. (Fischer, Essai^ aS c t 46- — • 
Beschreibung typ. 1,42. — Oberlin, Essai d'annales y 3, 4^. — Lasema 
Santimder Dict. Bibh p. 70. — Dihdin, Bibliographe Decameron, p. 3^8 du 
quatrième jour). De cette manière on établissait •- 1® riropossibilité du sé- 
jour de Gutenbei^ en Hollande, où on l'accusait alors d'avoir été chercher 
la découverte de Coster : n^ la preuve qu'après sa séparation d'avec Fust 
et Schœffer il avait continué à imprimer a Mayence. 

(i) Wetter, Kritische Geschichte der Erfindung der Buchdruckerkunst 
durch Johann Gutenberg zu Mainz. — Maiuz, 8°, i836. Le savant auteur 
place (préface, page v) p&rmi les plus impoi^ans résultats de ces recherches, 
la destruction des Actes de Strasbourg. On pouvait croire cependant que 
cette opinion soutenue déjà en 1760 par Foumier, qui voulait rabaisser 
l'importance de la découverte de Schœpfilin, avait été complètement com- 
battue, fiaer avait été le premier à repousser ses argumens. Lettre sur 
l'origine de l'imprimerie, Strasbourg, 8®, 1761. 

{i)BaumersTaschenbuchj tom. VIII, p. /^/^j.Jahrbiicherfur wissenschaft- 
liche Kritiky n« 1 16. Dec. i836. —Selon M. Sotzmann, le saint Christophe 
de LordlSpencer, xi*cst pas de 14^3 , mais de la seconde moitié du xv* 
siècle ; et les Lettres d'indulgence de i454 sont xylographiques. — C'est 
ôter à l'un et à l'autre de ces monumens toute leur importance. 
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de Fimpression et de rimprimerie : le saint Christophe 
de i423 et les lettres d'indulgence de i454. 

Au milieu de cette manie d'innovations, dans cet oubli 
des règles les plus ordinaires de la critique historique , j'ai 
dû laisser un moment dans le repos le travail que j'ai entre- 
pris , et faire précéder sa lente publication de quelques 
observations qui puissent arrêter cette nouvelle disposition 
des esprits. 

J'ai publié dans une revue périodique (1) des observations 
qui ont suffisamment établi que la gravure du saint Chris- 
tophe est bien réellement de l'année 1423, et que l'épreuve 
que lord Spencer 'possède est unique. 

L'autorité de la tradition qui place dans les Pays-Bas les 
premiers essais d'impression sur planches de bois et sur ca- 
ractères mobiles , sera établie dans un travail spécial ; et mes 
preuves paraîtront d'autant plus convaincantes , qu'elles res- 
sortent des monumens qui serviront à expliquer la tradition. 

Il a. été prouvé dans un mémoire que les lettres d'indul- 
gence de 1454 ont été imprimées à Mayence en caractères 
mobiles. 

Je montrerai ici que les actes du procès de Gutenberg 
sont authentiques , et que leur signification a plus d'impor- 
tance qu'on ne l'avait cru. 

Les documens les plus importans ainsi discutés, il sera 
plus facile de résumer l'histoire de l'imprimerie, en laissant 
de côté des discussions qui en ont trop souvent obscurci le 
cours et arrêté la marche. 

Cette publication ne paraîtra pas hors de propos en 1840. 
L'indifférence avec laquelle onjouit d'un bien acquis, sans se 
soucier de son origine , semble devoir céder devant le souve- 
nir plus vif et plus reconnaissant que ranime un jubilé. 

Cette année, à un jour donné, il va s'élever un immense 

(l) Voir V Artiste, septembre 1839. Cet arliilc a été réimprimé. 
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concours d'actions de grâces dans toutes les \illes du monde 
civilisé où la presse a porté ses bienfaits. Le choix du jour de 
la Saint- Jean et de Tannée 1840 pour fêter le Jubilé de Tin- 
yention de Timprimerie , me semble raisonnable ; ce n'est ni 
une date qui désigne d'une manière certaine l'époque de 
l'invention , ni une concession faite à une opinion particu- 
lière, c'est une convention acceptée et déjà légitimée par trois 
siècles. 

Zell, l'imprimeur de Cologne, l'élève des ateliers de Mayence, 
le contemporain de Gutenberg , avait dit que l'imprimerie fut 
inventée en 1440, 

Un siècle plus tard, Hans Lufft , imprimeur de Wittemberg^ 
plein de reconnaissance pour ce grand art qui répandait la 
parole de Dieu .et la mettait à la portée de tous, voulut célébrer 
une fête en son honneur ; et se trouvant en 1540 , il adopta le 
chiffre de Zell pour le premier Jubilé de l'invention de l'im- 
primerie, qui fut célébré ; comme en famille , par les impri- 
meurs de la ville, réunis à tous leurs ouvriers. On avait choisi 
le jour de la Saint- Jean pour que le soleil et les fleurs fussent 
de la partie, et aussi par ce goût d'allusions évangéliques qui 
était à la mode, à cette époque, si voisine de la réforme. 

Cent ans s'écoulèrent encore , et en 1640 , malgré là guerre 
et ses dévastations , le Jubilé de l'imprimerie fut célébré en 
Allemagne, et les presses du temps nous ont conservé tous 
les sermons , poèmes , discours auxquels l'éloge de cette 
grande invention donna lieu. A Strasbourg surtout, on remar- 
que l'éloquence de Schmid et de Boeder. 

En 1740, cette fête devient générale; Londres et Paris y 
prennent part. 

Le dix-neuvième siècle apporta dans les recherches biblio- 
graphiques , comme dans tous ses autres travaux , sa haute 
justice et sa critique éclairée. Mais parce que cet examen im- 
partial prouva qu'en 1440 il ne s'était rien imprimé et que 
cette date désignait justement une année où Gutenberg 
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n'avait plus d'imprimerie à Strasbourg et où il n'en avait pas 
encore à Mayence ; parce que la logique démontra que l'im- 
pression avait précédé l'imprimerie, parce que les droits de la 
Hollande à l'invention furent mieux appréciés et reconnus plus 
généralement, parce que les tentatives de Gutenberg à Stras- 
bourg acquirent une signification plus importante, enfin , parce 
que la fonte des caractères , découverte à Mayence , fut con- 
sidérée comme le terme définitif de tous les essais , il ne s'en- 
suivait pas qu'on dût fêter le Jubilé : 

En 1410, date possible de la découverte de l'impression 
dans les Pays-Bas ; 

En 1423, date probable de l'invention des types mobiles 
par Lorenz Coster à Harlem ; 

En 1436, date authentique des premières tentatives de 
Gutenberg à Strasbourg; 

En 1452, date certaine de l'invention de la fonte des carac- 
tères à Mayence. 

Non certainement , plus les recherches ont été assidues , et 
mieux elles ont démontré la nécessité de réunir les opinions 
dans un terme moyen et de convention , afin de confondre 
dans une même action de grâces les tentatives de chacun et 
les mérites de tous. Qu'Harlem et Mayence, malgré les fêtes 
qu'elles ont déjà célébrées, se réunissent donc à la ville de 
Strasbourg, afin qu'en 1840, il n'y ait dans le monde entier 
qu'un seul et même cri pour remercier Dieu du présent qu'il 
nous a fait ^t pour implorer son pardon du mauvais usage que 
nous en faisons. 
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Je suppose que je m'adresse à un lecteur déjà instruit des prin- 
cipales contestations qui se sont élevées au sujet de l'origine de 
l'imprimerie > de son inventeur et de la ville qui eut la gloire d'en 
protéger les premiers essais. 11 n'ignorera pas qu'on a célébré en 
1823 à Harlem une fête en l'honneur de Coster, l'inventeur de 
l'imprimerie, et qu'on lui a dressé une statue sur la place de cette 
ville. 11 saura également que Strasbourg, s'enorgueillissant d'avoir 
vu Gutenberg en 1436 produire dans ses murs les premiers essais 
de l'imprimerie , va lui élever un monument. 11 aura appris enfin 
que Mayence , rejetant tout ce qui a été fait hors de son enceinte, 
a déjà érigé une statue à Gutenberg l'un de ces enfans, parce que 
Gutenberg inventa l'imprimerie dans ses murs. 

Ce lecteur se demandera peut-être qui érigera aussi une statue 
à l'inventeur de VimpreB^on. Sa question sera judicieuse. Mais 
l'inventeur de l'impression est inconnu; sa gloire n'existe que 
parmi les hommes éclairés qui savent apprécier dans les inventions 
le principe qui les a fait naître; et en reportent le mérite à son vé- 
ritable auteur. 

Depuis quatre années (1) j'ai fait quelque tentative pour dé- 
tourner les recherches ejt ramener l'étude dans une voie plus lo- 
gique. Aujourd'hui ce sera encore vers ce but que je tendrai. Je 
publie le texte allemand et la traduction des actes du procès qui 
fut intenté à Gutenberg en 1439, par l'un de ses associés, dans une 
entreprise qui avait pour but l'impression d'un grand ouvrage 
dont la vente devait avoir lieu en 1440 au grand pèlerinage d'Aix- 
la-Chapelle. 

(i) Dans le courant de i835 mon ouvrage était déjà terminé j j'en confiai 
alors le plan & M. Mûller, artiste distingué, qui en publia un comple-rendu 
dans le Journal de Cassel, du mois de mars i836. La base princîpalede mon 
travail, V Origine de l'impression (Druckkunst, BilderdrucV), ^'y irou\e 
déveloi)pée. 
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Ces documens seront accompagnés d'un rapide résumé des évè- 
nemens qui s'y rattachent et qui précédèrent le procès; je les ferai 
suivre d'un commentaire qui en montrera la signification et la 
portée. 



L'impression humide fut inconnue de l'antiquité comme du 
moyen-âge , et cependant le fait de la reproduction d'une gravure, 
qu'elle fût en creux ou en relief, dut se présenter plus d'une fois à 
tous les peuples de l'antiquité qui avaient dans leurs sculptures 
plates, dans leurs gravures creuses, dans leurs couleurs, leurs 
toiles et leurs papyrus tous les élémensdont se compose l'impres- 
sion. Us avaient plus encore , puisqu'ils pratiquèrent l'impression 
sèche à froid ou à chaud dans tous les développemens dont elle est 
susceptible; les cachets, les marques des briques, celle du pain, les 
inscriptions et les chiffres frappés dans les monnaies, les stig- 
mates appliqués au front des esclaves fugitifs, hors la couleur, 
présentent toutes les conditions pratiques de l'impression. J'en- 
tends par ces conditions pratiques, une gravure exécutée dans ce 
but avec des lettres découpées en relief, laissant assez de champ 
pour que les fonds ne puissent marquer, et tracées en sens inverse 
pour que l'impression ressortit dans le sens véritable. J'entends 
enfin par là tous les matériaux qui confiés aujourd'hui au plus 
ignorant de nos imprimeurs , donneraient des impressions non 
moins faciles qu'innombrables. 

Mais il fallait encore à l'antiquité pour découvrir ce procédé l'ehn- 
ploi de la couleur ; et il lui fallait passer de rii:npression par appo- 
sition à l'impression par imposition. 

Ces deux conditions si simples, si minimes, arrêtèrent cependant 
Tessor de l'humanité. Ce n'est qu'au commencement du xv"* siècle 
de l'ère chrétienne, à une époque, il est vrai de régénération et de 
renouvellement, que fut découvert ou plutôt que fut appliqué le 
procédé dont la simplicité n'est égalée que par l'importance. 

Je dis et je crois avec raison, qu'il ne fut appliqué qu'alors, car 
rimpressiorî elle-même dans son principe d'existence , s'était déjà 
mille fois manifestée. Mais de même que ce peuple hébreu cher- 
chait vainement Loth et ses filles qui passaient au milieu d'eux 
sans être vus, de même l'homme ne pouvait apercevoir ce qu'il 
avait devant lui, ce qu'il touchait à toute heure. 11 fallait que le 
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doigt de Dieii ouvrît les yeux de F humanité. Il en est ainsi de toutes 
les grandes découvertes et combien en est il encore dont les élc- 
mens sont entre nos mains , sans que nous' puissions trouver leur 
application. Chercher une autre cause serait inutile. Celle-ci d'ail- 
leurs n* est-elle pas assez belle, n'est*elle pas assez consolante (5)? 
L'impression une fois découverte , une fois qu'elle était appli- 
quée à la gravure eh relief, donnait naissance à l'imprimerie qui 
ne formait plus qu'un perfectionnement auquel une progression na- 
turelle et rapide (6) de tentatives et d'efforts devait forcément con- 

(5) Les siècles de la Renaissance avaient reconnu k l'impriinerie ce 
caractère divin j il serait facile J'accomuler les citations. 

L'électeur Berthold, le 4 janvier i486y parle ainsi de cet art: Verum, 
cum imtium hujus ariis in hac aurea nostra Moguntia drvwitus emerserii 
(vo'r le Cod. dipL de GudenuSy IV, i^'jo. 

Trithem, en i5o8 His iemporibus ars impressoria Moguntiœ inventa est 
de novo mirabili industria^ munere divinitatis. 

Faust d'Aschaffeuburg disait de Schœffer : Singulari dei instmctu invenit. 

(6) Il faut n'tfvoir rien compris à la nature de IJimpression pour émettre 
cette proposition qu'on trouve dans l'ouvrage de Breitkopf : // a fallu des 
siècles pour lUnvenlion, l'application et les perfectionnemens de l'impri- 
merie (dass man Jahrhunderte zuibrer Enstehung und Anlage, uud andere 
zu ihrer Ausb!ldung annehmen muss. Ursprung der Spielkarten, p. 7; 1 784), 

Le principe de l'imprimerie était même dëjli entre les mains des 
Anciens. Il sulfîra pour le prouver dé rappeler les deux passages suivans. 
L'un est tiré de Quinlilien {Instit. orat, I, cap. a) qui doupe le moyen su - 
vant d'apprendre k lire et k écrire aux enfans : 

« Non excludo autem id quod est notum, irritanda ad discendum infan- 
tiae gratia^ ebumeas etiam litterarum formas in lusum afferre, vel si quid 
aliud, quo magis illa aetas gaudeat, inveniri polest, quod tractare, intueri 
nomin^re jucundum hit. Cum vero jam dactus sequi cœperit non inutile 
erit CBS tabella; quam optime insculpi, ut per ilios velut sulcos ducatur 
stjlu.s, Ndm neque errabit , quemadmodum in cseris (continebitur enim 
utrinque marginibus) neqae extra praescriptum poterit egredi; et celeriusac 
saepius sequendo certa vestigia, lirmabit articulos, neque egebit adjutorio 
manum suam manu super imposita regentis. » 

L'autre passage est pris dans les épîtres de saint Jérôme y lorsqu'il 
confeiUe (au v* siècle) a Laeta une manière d'amuser et en même temps 
d'instruire sa fille Paula : 

n Fiant ei litterae vel buxeae, vel eburneas , et suis nominibos apellentur. 
Ludat in eis, ut et lusus ipse eruditio sit. Et non solam ordinem teneat litte- 
rarum, sed et ipse inter se crebro ordo turbetur et mediis ultima primis 
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duire. Cette progression fut régulière; elle fut tellement insensible 
qu'pn hésite sur le moment où il faut la prendre pour la suivre. 

média misceantur, ut eas non sono tantum sed et visu noverit. » {EpisU ad 
Laelam, LYII, IV). 

C'est la mobilité des caractères, dans toute son évidence; mais ces lettres 
étaient creusées à jour dans de petites plaques d'ivoire et de buis ; elles ne 
pouvaient servir ii l'impression ; elles auraient donné l'idée de l'imprimerie, 
c'est-à-dire, l'idée des types mobiles, si l'on eût eu déjà celle de l'impression 
qui restait inconnue malgré le besoin qu'on en avait. Cette -dernière pensée 
me rappelle que plusieurs auteurs ont attribué à des répugnances, à des 
impossibilités ou bien à de hautes conceptions politiques , la non-décou- 
verte de l'imprimerie daos les temps anciens. 

Israéli (dans ses Curiosités de la liiU ) nous dit, que les hommes de poids 
chez les Romains avaient eu connaissance de Pimprimerie, mais que calcu- 
lant tous les dangers quelle apportait avec elle, ils l'avaient refusée au 
peuple, jQ^aBudt [Geschichte der Kupfersteclierkunst, p. 3) croit que si cette 
invention était venue plus tôt, elle n'auraiteu aucun succès {sie keinen Ein* 
gang gefunden hahen wurdè). D'autres, comme Frenzel (article Holzschnei- 
dekunstj dans V l'Encyclopédie deErschetGruber, iSSa), ne séparent point 
la découverte de l'impression de celle du papier. Arétin s'exprime ainsi : 
<c Ils ne réfléchissent pas (ceux qui s'étonnent que les anciens n'aient point 
connu l'imprimerie) que cette invention n'aurait été d'aucune utilité pour 
les Romains, par la raison bien simple qu'ils navaient pas de papier bon à 
l'impression. » (Sie bedenken nicht dass den Rœmern die ganze Erfindung 
nichts genutzt. kcette, aus der einfachen Ur sache , weil sie kein Druckpa- 
pier katten, (Ueber die Folgen der Buchdruckerkunst, p. 7)* 

L'impression et l'imprimerie étaient appelées de tous les vœux de l'an- 
tiquité, vaguement, et comme on peut désirer un bien dotit on sent le 
besoin, mais dont on ignore la nature ( j'en donnerai de nombreuses preu- 
ves). Il n'y avait pas de puissance sur la terre qui eût été capable de cacher 
ce moyen ou d'arrêter son essor, si la puissance du ciel l'eût accordé k 
l'humanité. Le papier était inutile ; le papyrus, le linge et le parchemin 
nesufBsaient-ilsdonc pas ? le parchemin surtout, si particulièrement propre 
a l'imprimerie, que les premiers livres ne furent tirés que sur cette 
matière et qu'on le réserve aujoud'hui pour nos plus belles éditions. 
La préparation des peaux pour l'écriture avait existé de tout temps 
(Pline, HisL NaL, XIII, 21, § Q ; voir aussi les commentateurs et les nom- 
breuses recherches sur l'origine du papier); mais sa fabrication plus 
générale fut une conséquence de la rareté du papyrus , lorsqu'un roi 
d'Egypte en défendit l'exportation 3oo ans environ avant l'ère chré- 
tienne. 
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Qu'est-ce que T imprimerie? L'impression surjiypes mobiles, a- 
t-on répondu. Lorsqu'un ancien graveur aura réuni deux blocs de 
bois gravés en figures» et qu'il aura placé au-*dessou8un titre gravé 
sur un troisième bloc; ces trois blocs mobiles qui dans une com- 
binaison différente pourront s'associer avec d'autres gravures , for- 
meront-ils ce que nous appelons l'imprimerie? Pas encore, sans 
doute. Mais on le voit, c'est déjà la gravure mobilisée. Ainsi de 
combinaison en combinaison, on arrive à graver séparément le 
corps du texte et le titre, puis à séparer enfin les mots et les lettres ; 
et l'imprimerie alors est découverte. 

Cette marche naturelle et progressive est la marche obligée de 
tous les perfectionnemens qui diffèrent en cela des découvertes . Les 
unes surgissent tout d'un coup et forment les idées-mères ; les 
autres découlent peu à peu de ce premier principe. Ceux-ci acquièren t 
souvent dans l'application une importance que la découverte est 
loin délaisser comprendre, et elle reste alors ignorée et inaperçue 
dans un coin de l'histoire, où l'œil critique de la science s'efforce 
seul de la découvrir. 

Mais cette succession de perfectionnemens, qui forme naturelle- 
ment une chaîne d'efforts continus, ou, quand, comment eut-elle 
lieu? 

Ici je résumerai plus brièvement encore le résultat de mes recher- 
ches et les raisons qui me font croire que les Pays-Bas furent le 
berceau des premières tentatives de reproduction par l'impres- 
sion des gravures que leurs orfèvres burinaient dans le mêlai et 
des images, initiales, miniatures, textes de livres que leurs co- 
pistes exécutaient, qu'ils fabriquaient serait mieux dit, pour le 
monde entier. 

Je discuterai toute cette partie de l'histoire de l'impression 
dans un mémoire spécial qui ne tardera pas à paraître. Je tirerai 
mes principaux argumens de l'ensemble des faits historiques et de 
la comparaison des monumens de la typographie. L'histoire nous 
donnera le tableau de ce qu'étaient les Pays-Bas à la fin du xiv 
siècle, de leur activité dans toutes les branches de l'industrie et de 
leur merveilleuse disposition dans la culture des arts. À cette 
époque, ainsi qu'il sera facile de le démontrer, l'Allemagne som- 
meillait encore ou du moins son lent réveil ne pouvait produire 
avec cette surabondance et cette facilité qui invitent à chercher des 
moyens d'exécution plus rapides. Cologne et les villes situées 
sur les bords du Rhin occupaient seules une position plus avanta- 
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geuse, qui explique l'adoption plus prompte de tout ce qui se fai- 
sait dans les Pays-Bas. 

Les monumens typographiques seront examinés sous le rapport ' 
du style dans les dessins et du type dans les caractères. II sera fa- 
cile de distinjfuer par analogie, ce qui dans les gravures appartient 
aux Pays-Bas, de ce qu'on ne doit considérer que comme des copies 
ou des imitations faites assez maladroitement dans d'autres con- 
trées. On s'étonnera que pareille confusion ait pu s'établir. Hais 
on se l'expliquera, si l'on réfléchit combien certains accessoires - 
ont influé sur les yeux les plus exercés. Tel tableau de grand maître 
acheté à vil prix par un connaisseur , a été dédaigné par la foule, 
parce que quelque tache, un vernis noir ou un cadre sale en dégui- 
sait le mérite. Ainsi pourquoi n'a-t-on pas reconnu l'école des Van 
Dyck dont l'influence s'étendit sur tout le continent, l'Italie excep- 
tée, dans celle sainte Catherine qui se penche sur ta hanche en 
soutenant le petit modèle d'église, qui lui a été donné comme 
attribut? 




Pourquoi a-l-on voulu que ce seigneur à la coiffure de Bour- 
gogne, aux mouvemens élancés, à la tournure noble fût Allemand, 




ainsi que toutes ces figures qui remplissent les premiers ouvrages 
xylographîques, e( qu'on aurait retrouvées dans cinquante manus- 
crits flamands? Pourquoi a-l-on voulu que tout cela vtni du fond de 
la Bavière, de Nuremberg ou d'Âugsbourg? Simplement parce que 
ces formes élégantes , dessinées par l'artiste sur la planche de bois, 
se déguisaient sous.le maigre squelette épargné par le couteau du 
graveur; parce que ce page charmant était réduit à un grossier 
contour, et que cette sainte Catherine si gracieuse n'avait plus 
gardé de sa grâce qu'une informe silhouette. 

Après avoir indiqué la patrie de ces premiers ouvrages xylogra- 
phiques, je rechercherai l'époque où ils furent exécutés. 

Après avoir établi les droits des Pays-Bas à l'égard deces premiers 
essais de l'art de l'impression, nous chercherons dans le texte quelles 
preuves il apporte à l'opinion qui fixe en Hollande les premiers 
produits de l'imprimerie. Cet examen est plus aride, et par consé- 
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quent plus péniUe. 11 faut pâlir sur des formes de lettres et des 
observations microscopiques, afin de s'assurer de l'emploi excep- 
tionnel d'un caractère particulier en Hollande , au quatorzième et 
au quinzième siècles. Heureusement un T final formera le cachet, le 
sceau légal de ces impressions, autour duquel nous grouperons tou« 
tes les autres preuves tirées de la forme du texte. Ce T final, traversé 
par une barre perpendiculaire (i) est-il en usage dans les manuscrits 
ou les monumens gravés des autres pays? et si cet usage est circon- 
scrit à la Hollande, surtout s'il s'y trouve limité dans une période 
de temps, la preuve ne sera-t-elle pas complète ? 

J'ai examiné un grand nombre de manuscrits hollandais, et j'y ai 
puisé une nouvelle conviction, parce que l'existence du T final dans 
ces écritures est la moindre preuve de son origine hollandaise. 11 a 
encore dans l'ensemble un air tout particulier qui ne laisse aucun 
doute sur son originalité et en fait une classe à part parmi les va- 
riétés d'écritures du xv* siècle. 

Dans un grand nombre de monumens gravés qui viennent à l'ap- 
pui de mon opinion , je citerai un tombeau entouré d'une plaque de 
bronze, sur laquelle court une inscription en relief. J'ai mis du 
noir sur cette inscription , j'ai appliqué une feuille de papier sur le 



(i) Il ne faut pas conlondre ce t final traversé par une barre qui s'unit 
a la lettre, avec ces t que les écrivains avaient l'habitude de compléter par 
im petit trait de plume ^ quand ils le trouvaient à la fin des mots. Parmi 
un grand nombre d'eiemples que j'ai renconti es , je citerai un maouscrit 
allemand du commencement du quinzième siècle. 
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noir, et avec une légère pression j'ai obtenu cette impression exacte 
et régulière. 

Tcwff 



C'était avec une sorte de plaisir qu'en l'année 1833 , je tirais une 
épreuve d'une inscription gravée en relier au quatorzième siècle, 
et cela à Breda , en Hollande, daqs ce pays qui au quinzième eut 
avec la Flandre , sa voisine, la première idée de l'impression. 

Cet examen du typede la lettre comme forme, m'a conduit à la 
recherche du type comme matière et fabrication. Tài comparé à 
Harlem tout ce qu'on a réuni confusément de preuves diverses ; 
etaprès une étude attentive, j'ai découvert une marche de perfec- 
tionnemeos régulière et progressive dans les différentes éditions 
d'un même ouvrage (7) dont le texte reconnu pour fitre hollandais, 
s'associe à des gravures reconnues pour être flamandes. Char* 
gé de ce bagage , je suis revenu à la tradition, j'ai comparé 

(7) C'est 'a 1b suite d'une investigation sérieuse des Spéculums de 
Harlem que je suis arrive ï de* résnltati nouveaux qui foHt conear- 
der l'ordre dej éditions très bien établi par Otdej au moyen des us- 
sures, avec la marche des perfectionnemens qu'on distingue dans les 
'j'pes mobiles du tezie. 



il 

i 

1 
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lliisloire des faits aux^ souvenirs du peuple, et j*ar compris 
Fintention des paroles de Zell Timprimeur de Cologne , élève 
de Gutenberg, qui en parlant des Donat hollandais, entendait bien 
certainement les Donat en types mobiles. Je me suis convaincu 
que Juniushe s'était trompé que dans les détails, et qu'après tout, 
un fait historique bien établi ne peut être responsable de l'igno- 
rance des uns ou de la maladresse des autres. 

Chacun des pas faits en Hollande (8) dans la carrière des perfec- 
tionneniens, dont ce grand art est susceptible, était imité dans le voi^ 
sinage. L'Allemagne (9) imprimait la gravure en relief en copiant les 
bibles des pauvres et les autres ouvrages xylographiques des Pays- 
Bas, lorsque ceux-ci abandonnaient déjà ce procédé ou lui adjoi- 
gnaient au moins les types mobiles sculptés sur le bois et qu'on 
imprimait à la presse au lieu du frottoii. C'est ainsi qu'ils étaient 
arrivés, comme nous l'apprend Zell, imprimeur contemporain, à 
publier des Donat que des brocanteurs colportaient dans les pays 
«nvironnans. C'est un de ces premiers livresque Gutenlj>erg eut dans 
les mains, lorsqu'il devina avec une rare sagacité , lui qui n'était 
ni orfèvre, ni graveur sur bois, le procédé au moyen duquel la 
main des copistes pouvait être remplacée ou plutôt épargnée. 
La tradition l'accuse d'avoir volé ce secret à Harlem dans l'atelier 



(8) M. Wetter, l'auteur qui s*élève le plus exclusivement en faveur de 
ijruteuberg^ est obligé d'avouer que l'impression fut trouvée en Hol- 
lande une vingtaine d'années avant qu'on l'employa à Strasbourg ; mais 
selon lui, comme elle était alors inconnue k Gutenberg, elle peut ^tre 
considérée comme une nouvelle invention. — Und wennsie {die Holz*- 
schneidekunst) auck in Holland ein oder zwei Jahrzehnde fruher zur 
Auspihrtmg gebracht 'worden wteref so war sie zu Strassburg im Jahr 
i438 gewiss noch unbekannt; p. lop, note 3^ 

La gravure en bois était pratiquée dans toute l'Allemagne à cette 
époque 5 et quelque grossière qu'elle fut, le procédé en est si simple que 
ce n'est que le talent du dessinateur qui distingue les belles œuvres des 
mauvaises. Le matériel de cet art est resté le même depuis son origine jus- 
qu'à la fin du xviii siècle. M. Wetter a-til raison de dire que l'impression de la 
gravure en bois pouvait être inconnue a Strasbourg en i436> puisqu'on 
ne trouve qu'en i46i un graveur, Peter Schott, appartenant à cette ville! 
Strasbourg dût être au contraire une des premières à posséder ce secret 
avec les autres villes des bords du Rhin, qui avaient des communications 
fréquentes entre elles et qui formaient une véiitable confédération. 
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de rinventeur. Il avait fait mieux , il Tavait presque inventé de 
nouveau. 

C'est ainsi que je suis arrivé dans mes recherches au procès que 
Gutenberg soutint à Strasbourg. On a contesté raaihenticité(l) des 
actes de ce procès, qui date de 1439 ; j*ai été à Strasbourg pour 
les examiner. J'en ai fait une copie plus exacte qui me permet 
d*en donner une traduction plus fidèle. J*y ai ajouté un fac-similé 
des passages les plusintéressans pour Thistoirede Timprimerie. Je 
les ai calqués avec soin. Ils donnent en même temps une repré- 
sentation exacte du caractère de récriture. Je ferai suivre ces actes 
de quelques observations qui en feront mieux comprendre la signi- 
fication et rimportance. 



ACTES DU PROCÈS INTENTÉ A GUTENBERG 

DEVANT LE GRAND CONSEIL DE LA VILLE DE STRASBOURG. 

Les plus anciens documens authentiques que l'on possède sur les 
premières tentatives deGutenberg pour imprimer avec des caractères 
mobiles, furent trouvés enl760par TarchivisteWenkleretpar Schœ- 
pAin, dans une vieille tour, le Pfennigthurm (i)y et parmi les pro- 
tocoles du sénat de Tannée 1439. Schœpflin les publia (dans ses 
Vindicmtypogr. page 5 des documens) , en les accompagnant d'uno 
traduction latine trop peu littérale. Meermann les a reproduits 

(lo) Dibdin, le premier, éleva des soupçons sur ces actes; il lui pa- 
raissait (dit-il dans son Voyage en France et en Allemagne^ IH) p* 33) 
que l'ëcriture n'en pouvait être que du commencement du xvi* siècle. 
Wetter alla plus loin : il soupçonna Schœpfflin de les avoir fabriqués ; mais 
lorsqu'il eut le moyen de le\er la difficulté qu'ils apportaient dans 
son système, il leur reconnut tous les caractères de l'authenticité (p. 238). 
Ils sont en effet incontestables. 

(fi) On peut rechercher dans les anciennes chroniques alsaciennes 
et dans celles de Strasbourg V histoire du Pfennigthurm, — Kœnigshofen , 
au chap. Y, § 55 de sa chronique, nous dit : Do man zalte von Gotz ge^ 
burts MCCCLVIII jor do wart der Pfennigturm zn Rintburger tor 
gemachet , das men der Stelfe gut und Schaiz sol duffe gehalten. — 
Schilter, dans ses notes en Appendice^ p. iog9> n^ 3, donne des détails, 
sur ses dilTérentes réparations. 
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en entier « texte et traduction, (dans ses dœumenSf page 58 ), à la 
suite d'un ouvrage bien connu, qu'il intitula Origines Typographicœ. 

Ces pièces précieuses sontconservées avec soin dans une armoire 
de la bibliothèque de l'université. Le conservateur en a seul la 
clé. Voici les observations que j'ai faites après un examen attentif. 

Les actes du procès de Gutenberg sont écrits dans deux cahiers 
reliés en parchemin ; ils sont renfermés dans un carton gris qui a 
la forme d'une boite; le dos est semblable à celui d'un livre relié ; 
on y lit sur un titre imprimé, qui date sans aucun doute du temps 
de Schœpflin. documenta TYPocRAPHiiB argentorati invent^b. 

Le premier cahier ou livre est formé de deux cahiers réunis, 
chacun de 42 feuilles développées en 84 feuillets, et ensemble 168. 
Ils sont récouverts par une feuille de parchemin jaunie et salie, qui 
porte au recto : 

Dicta testium magnî consilij anno Dni, h* gccc tricesimo nono. 
(Voir la planche 1, n"" 1). Le papier, jauni et bruni sur la tranche 
est vergé en lignes droites ; vu au jour il porte sur la plupart des 
feuillets une balance (voir la planche 1U> n^" 16); sur le quatrième 
feuillet une petite lête de bœuf (voir la planche 111, n"* 14); et sur les 
derniers une tête de bœuf moins grande encore (planche lil, n" 15); 
la vergure de ces feuillets est différente» Le papier a 10 pouces 
9 lignes de hauteur, sur 8 pouces de largeur. 

La première déposition de Dritzehen contre Gutenberg se trouve 
au recto du 107 feuillet après le titre, dont voici le fac-similé (plan- 
che I, n"" 2); et continue recto et verso sur les feuillets 107408^09 
et 110. Cette partie du procès se termine par la déposition de Fri- 
del von Seckingen. On trouve au recto du feuillet 117, la déposi- 
tion de Gutenberg contre George Dritzehen ; cette seconde partie 
occupe les deux feuillets 117 et 118, et se termine par la déposition 
de Stocker, 

Le second cahier est de 24 feuilles de papier , cousues ensemble 
en un seul cahier (sauf Taddition ancienne de quelques feuillets). 
Il a 43 feuillets écrits, et 5 laissés en blanc (feuillets 31-36). 

La plainte portée par Lorenz Beildeck est au recto du 21 feuillet. 

La première liste des témoins occupe la moitié inférieure du 
\et&o du 38 feuillet; la seconde liste,, qui porte un titre (voir plan- 
che 111, n*'12), prend tout le recto du quarante-quatrième feuillet. 

La déposition du domestique de Gutenberg et de sa femme est 
écrite comme on le voit planche III, n"* 13. 

Tout ce qui a rapport à ce procès est transcrit dans le volume par 
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le même scribe , qui, à chaque reprise de son travail, donne un 
peu plus de fermeté à sa main; ce qui pourrait faire croire que 
plusieurs écrivains ont pris part à cette rédaction, tandis qu'il 
est évident qu'elle n'appartient qu'à un seul. 11 est en outre certain 
que c'est la rédaction originale, et je pourrais dire la minute , car 
toutes les ratures et les additions écrites en marge sont de la même 
encre, de la même main et ne pourraient avoir eu lieu dans une 
copie, quelque maladroite quelle eût été. 



/vx/vvvvvv/vx/vx/vvvvvx/vvvvvvx/v^vvvx/vvvvvvvvvx 



3ol^nn t)on STlen^e gênant @utenberg, In prassentia (£(au^ 
^untjentyeim unb £(auf jur ^eUen. 



3tem fdatbtï t)on 3a6em bie JtDûfTefeim ^att defeit ba^ fû 

uff tin nac^tatterfe^e mit ilfnbre^ 2)rit3e]^en getrett ^abe unb 

unbet anbetn SEBotten Tptac^ fû ^u ime mdKent nit bolme 

gon fraffen, bo l^abe er it geanttpurt 3d() mup bi@ t^otr mac^en, 

^Ifo fiptad) bife d^S^din^ aber bûiffe @ott tDné t^etrtûnt er qïo^ 

^tlM té mbd)tt boltne ûber X. gulbin ^aben coflet, iSntiPUtt 

et ir tDiber unb fptaâ) bu bifl ein bdrin, meneflu baé té mic^ 

nun)ent X. qU gecoflet l^abe, bi^>^^f^bu, b^ttef!u M ^il aie té 

miâ^ ûbetr Ilk bâte gulbin ^ecoflet ^ttt bu bettef! bin itptaqt 

^nûQ, unb haé té mid^ minber qtcû^ttt ^att bann v.'' gL bad ift 

dat lût^el one haé té mic^ noâ^ coften n)utt 

batumb ic^ min eigen unb min etbe t^etfe^t babe, S^tacb 

bifc de^ugin abet ^u ime: ^tiliQ$é liben miffelinge ucb bann 

wit ipoltentit bann tun, i^ntn)utt et it un^ magnit 

miffelinden, ee ein jot uffEommet fo bant mit unfet b^^bt^ut iviber 

unb finb bann aire felid, ®ott mette un^ bann bloden. 

2ttm ftoume @nnel i^an^ ^c^ulbeiffen ftume be^ i^ol^man^ l^att 
defeit haé £oten( fdtittti ^n etneir git tnn ir ^\xé !ommen f^ 
gu &a\xé Srit^eben irem t>etter unb f^racb ju ime, lieber Qiané 
drit^eben, (min Sundt er i^anné ©uttemberg l^att ucb debetten haé *) 
%nhtté ©rit^eben felig b«tt iiij. ftûrfe inn einer preffen tigen, bo batt 
®utenberd d^betten haé ir bie née ber preffen nement unb bie ^on ein onber 



/V\ V\V\''v/^/V\ /v\/vww\/v\/vw\/v\/v\/vw\/vvv\/vx/w 



Voici la vérité que jerge dritzehen a déclaré contre lOHiN 

DE MAYENGE NOMMÉ GUTENBERG, EN PRÉSENCE DE GLAUS DUNT- 
ZENHEIM ET GLAUS ZUR BELTEN. 



Item Barbel de Zabern la mercière a déposé qu'elle avait pen- 
dant une nuit causé avec Andres Dritzehen de chose et d'autre, et 
qu'entre autres paroles elle lui avait dit : Ne voulez-vous pas à la fin 
aller dormir? Mais il lui avait répondu. 11 faut avant que je termine 
ceci. Alors le témoin parla ainsi. Mais Dieu me soit en aide, quelle 
grosse somme d'argent dépensez-vous donc? cela a tout au moins coûté 
dix florins. 11 lui répondit et dit : Tu es une folle; tu crois que cela ne 
m'a coûté que dix florins? entends-tu, si tu avais ce que cela m'a 
coûté en sus de trois cents florins comptant , tu en aurais assez 
pour toute ta vie et même que cela m'a coûté au moins cinq cents 
florins. Et ce ne serait rien si cela ne devait pas me coûter encore, 
c'est pourquoi j'ai engagé mon avoir et mon héritage, mais, dit ce 
témoin , saintes douleurs , si cela vous réussit mal , que ferez- 
vous alors? Il lui répondit, cela ne peut pas nous mal réussir; 
avant un an révolu nous aurons recouvré notre capital, et serons 
tous bien heureux, à moins que Dieu ne veuille nous accabler. 

Item femme Ennel, femme de Hanns Schultheiss le marchand 
de bois , a déposé que Lorentz Beildeck vint une fois dans sa mai- 
son, chezClausDriizehen son cousin etlui dit: Cher Claus Dritzehen, 
feu Andres Dritzehen avait iiij pièces couchées dans une presse, 
et Gutenberg a prié que vous les retiriez de la presse et que vous 
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lèvent uff bâ^ man nie geipiffen fune maé eé fp, 
hûtt et ^at nit ^etm haé ha^ jcrnanb ff Jet. 
»ife mmn Wt oud^ gefeie, %U f^t bp 
%nhxté ®n(^ef)ettirem»ettcrôewefett 
ft> bD Jabe fû jme befTcrbm tperW bi* Jelffm 
wa(Çm tad unb naî)e, Ste Jott du(Ç gefeie 
ba^ fû tpol iDtfie ba^ srnbre^ «rie^ejen jr Mtn fetv 
tn ben ^iten fîn pfennig gett berfe^t l^âbe ob 
aber er baé^u bem xotti qtbtnéjtt Jabe nnffe 
ra nit 

Seem Canné Sibenneger Jat gefeit haé ime 
Xnbreé Srit^ejen felig hié unb bit gefett Jabe, 
ha^ er groé gett uff baé egemetfe wetE geleit 

"^it unb in Dit coftete unb fprac^ 

bamit gû biefem ge^ugen et wufle nit wie 

er barinne tun fottte, srrfo antwurte jme biefer 

mm unb fprod^ 9nbreé bifht barin 

fommen fp mûjhi je ouc^ barué fommen, 

«rtfo fprà(Ç grnbreé aber^ûbifem^ 

gejugen er mûfle ha$ fine Derfe^en, antwurt jm 

bifer ge^ttge fa t>erfe$e té unb fage n^emanb 

nut^it bat>on, baé j^abe nu Ittnbreé geton •"» 

ob aber ber fumma uf bie ffit int ober tu^er gewefen f^ 

wifle er nit. 

3tem Çannéé ©(Çultjeiéé ^at gefeit baé ÉorenJ 
aSeilberf ju einer jit Jeim inn fin j^uW fommen 
fp gû &a\xé 2)riijel^en aie 

biefer ge^uge inl^eim gefûrt luette, ^li^ttbtté 2)ritje]^en 
fin bruber ferige t>on tobeé megen ab^angen xoaé, unb 
fprac^ ha £oren0 93eilbe({ au (Slaué 2)ritael^en, IHnbreé 
Srit^ejen uwer bruber fetige l^at iig. ftûrfe unbenan inn 
einer prefTen liegen, ba l^aU u^ patiné ©utemberg gebetten 
haé h hit hanxéé nement unb uff bie greffe (egent 
i^on einanber fo Eann man nit gefejen:»aé baé ift, 
^Ifo gienô &ané 5)ritgejen unb fue^ete bie fhi* bo twnt 
er nut^it, Sifer gejuge ^at o\xâ) gefeit baé er t>or 
fiuter iit t>on STubreé i>ti^t^tn geÇôrt Jabe ee er bim tobe« wegett 
abgangen fp baé er fprac^, haé mvd ^tttt jn me bann 
III* gurWn coftet. 
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les sépariez les unes des autres, afin que l'on ne puisse comprendre 
ce que c'est, car il n*aimepas que quelqu'un voie cela. Ce témoin 
a aussi déposé que lorsqu'elle était chez Andres Dritzehen son cou- 
sin y elle a aidé à faire cet ouvrage nuit et jour. Elle a aussi dit 
qu'elle savait bien qn' Andres Dritzehen , feu son cousin, avait en- 
gagé dans ce temps son capital ^ mais qu'il l'ait employé à cet ou- 
vrage , elle n'en savait rien. 



Item Hanns Sidenneger a déposé que Andres Dritzehen lui avait 
dit explicitement et souvent ; qu'il avait consacré beaucoup d'ar- 
gent à l'ouvrage sus-mentionné, el qu'il lui coûtait beaucoup, 
et qu'il lui avait confié, qu^il ne savait pas comment il s'en tirerait 
à la fin. Alors ce témoin lui répondit ainsi , et dit : Andres , tu es 
entré là dedans, il faut aussi que tu en sortes, et Andres dit à 
ce témoin qu'il lui fallait engager son avoir, alors le témoin lui 
répondit : Engage-le, mais n'en dis rien à personne; Andres l'au- 
rait fait, mais que dans ce temps la somme ait été forte ou faible, 
il n'en savait rien. 



/<em Hanns Schultheiss a dit, queLorentz Beildeck était venu un 
jour dans sa maison chez Glaus Dritzehen , où ce témoin l'avait con- 
duit. C'était à l'époque que feu son frère Andres Dritzehen était mort, 
alors Lorentz Beildeck parla ainsi à Claus Dritzehen; Andres Drit- 
zehen , feu votre frère, a quatre pièces couchées en bas dans une 
presse , et Hanns Gutenberg vous prie que vous les en retiriez et 
que vous les sépariez les unes des autres sur la presse , afin qu'on 
ne puisse voir ce que c'est. Claus Dritzehen y alla et il chercha les 
pièces, mais il n'en trouva aucune. Ce témoin^ a aussi dit qu'il y a 
long-temps il avait entendu d'Andres Dritzehen , avant qu'il ne 
mourut, qu'il disait que cet ouvrage lui avait coûté plus de 900 
florins. 
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Stem. Sunrab @al^dpa<^ ^att ^tftit haé 9nbreé S^iimûn 
gu etner iit gu jmefimien T^ tmt ^remer Qafft unb fptad) 
au jme, (ieber @unrab aie ^nhvt^ î>ï\tiî^tn 
ùb^anqm tft ba ^aftu bie ptefTen gemac^t unb xmét 
umb btf fac^e bo gang bo^in unb n^m bie ftûcf e 
uU ber prrrfm unb èttU^t fû t>Dn einonber fo n>ei^ nn^manb 
maé eé tft, ba nu bifer d^âud^ ^^^ tun morte unb 
ûffo fiic^ete baé n)ere uff @atict 
Steffané ta^ m^ét t^er^anden bo waé haé bin^ ^tnmeg, 
dtïer ge^u^e Ij^att ouc^ gefeit baé ISnbte^ ^rit^ef^en feltae 
gu etner ^tt Qtlt umb in gele^enet l^abe haé 
^abt et ju bem tvercE gebruc^et, @i; l^at ou(!b 
gefeit ha^ iKnbved ^rit^e^en felige ime ^u einer jtt gereit baht 
unb clagete et mûéte pfenning geft t^erfe^en, fptrac^ btfer 
ge^uge bft^ if) bdfe, bo<^ bi^tu barin !ommen, fo muétu ouc^ 
batru^/ un^ itlfo miffe er n)o( baé et fin pfenning gelt 
i^etfe^t f)abe. 

Stem SBetn^r ©maïdem b<^tt gefeit baé et 

b^ iij. obet k)ier !oûffe geton 
J^ahCf n>en abet ba$ anegienge wiffe et ntt, unb unbet 
ûnbetn ip ein fouff gemefen ht) C. unb XIII. guïbin, 
an bemfelben gelt ^ant it bt^e fût LX gulbin 
tetrtgïet, bo bM «nbteé Stit^el^en fétide XX. anae^utt, 
unb uff ein git t>ot bem jife fptac^ %ibte^ 2)ttt5f()en 5u 
btfem d^â^d^n et folte ()eim f ommen unb bie XX. qU 
nemen, anttputtjme bifet^ôejuge et foUejme baé 
deit ^ufamen btinden unb infammeln haé tttt ^nhvei, 
unb alfo batnac^ tam ^nbteé 2>titae^en abet ^u bifem 
ge^u^en unb fptac^, ba^ qtitwtv b^ etnanbet inn i^ettn 
^nt^onien i^eifman ()u^ ba folte et baé Ij^olen, baé 
tett bifet de^u^e unb nam baé qtlt inn i^ettn ^ntf^onien 
^\xéf unb baé ûbtige ^ett baé ^be aiimt^tn 
Stibel t?on @edNnden bejal^U. 

Stem ^l^U^att ©torfet f)at ôefeît«fô3rnbteé 
Srit^e^en felige uff ©anct So^anni^ taq ^u SBinac^tett 
bo man ben ^tixi^^an^ Utt ftc^ nt^betgeleit f)abe 
unb fiec^ tvatt bo tao et inn bié ^î^n^m ftuben 
an eim hHttf 9irfo fam nu bifev gejugc j« 
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item Gunraa hahspach a déposé : que Andres Heilman était une 
fois venu chez lui, dans la Kraemer-Gasse et lui avait dit : Cher 
Cunrad, puis qu' Andres Dritzehen est mort, comme c'est toi qui 
as fait les presses et que tu connais la chose, vas-y donc et retire les 
pièces de la presse, et sépare-les les unes des autres , décompose-les, 
et ainsi personne ne pourra savoir ce que c'est. Mais comme ce témoin 
voulait exécuter cela , et cherchait les presses, c'était le jour de 
Saint-Etienne passé , toute la chose avait disparu. Ce témoin a dé- 
posé que feu Andres Dritzehen, lui avait une fois emprunté de 
l'argent qu'il avait placé dans l'entreprise. Il a déclaré aussi , que 
feu Andres Dritzehen se plaignait qu'il était obligé d'engager ses 
revenus, le témoin reparût: C'est fâcheux, mais tu es eniré là 
dedans et il faut en sortir, c'est ainsi qu'il sait bien qu'il a engagé 
«es revenus. 



Item Wemher Smalriem a dit^qu'il fit trois ou quatre emprunts , 
mais dans quel but , il n'en savait rien , et entre autres il y eut un 
emprunt delà somme de 113 florins, pour lequel trois avaient 
souscrit pour 60 florins, et Andres Dritzehen s'était engagé 
pour 20 , et quelque temps avant l'échéance , Andréas Dritzehen 
dit au témoin qu'il devait venir à la maison et prendre les 20 florins. 
Ce témoin lui répondit qu'il devait réunir le total et l'encaisser, ce 
que fit Andres, et aussi plus tard Andres Dritzehen vint à ce témoin 
et lui dit que l'argent était réuni dans les mains de M. Antoine 
Heilmann et qu'il devait l'aller toucher là, ce que fit le témoin, et 
il prit l'argent de la main de M. Antoine, et le reste de la somme 
c'est Fridel de Seckingen qui l'a payé. 



îtem My dehart Stocker a déposé que lorsque feu Andres Dri izehcn 
se mit au lit au jour de la Saint-Jean à Noël, à l'époque où l'on fait 
les processions , et qu'il se trouva malade, il était couché dans 
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jme utib fprac^, Hnltté mie qot té, 

^xttïomt tv jme td^ meié merKc^ mit ifl gar tdtlic^ 

unb fptac^ bamif, foUic^ (lerben fo moite ié^ hûi 

i(^ nt^e inn bie ^tUUefà^afft !ommen mer, f)ptaâ^ bifer 

ge^u^e mie fo, fprac^ er aber bo meié id^ mol baé mine btûbeve 

mit ®utemberd n^emer ûberf ommen funnent, 

fpvâd^ bifer d^âud^r îf^ bamt bie gemeinfc^aft nit 

i^erfc^rieben ober fint (eine lute bo qmt^tn, Tprac^ Vtibreé 

ja eé ift t)erf((neben, bo fro^ete jn bifer ge^ude mie 

bie demeinfcf^afft ^nqanqtn mer, bo feite er jme mie 

haé %nhTté ^eiimam, ^ami 9iiffe, (Sutemberg unb er inn 

eine d^meinfc^afft !ommen merent, barin ^etten ISfnbre^ 

Çeilman unb er jr jedlic^er LXXX. gulbin QeUit, al; er be^alten l^abe 

fKIfo fû nu inn ber d^meinfc^afft merent bo merent 

!Knbre^ $ei(man unb er }u ©utemberg Eommen ju €><mct 

fKrbodaft bo ^ttt er nu ettlid^e £unft t)or jnen Derbor^en 

bie er înen nit t)erbunben ma^ ^n ^eugen, barane Ij^etten 

fû nu nit ein ^t»aUtn ^t^ebt unb Ij^etten boruff 

bie gemeinfc^afft abgeton unb ein onber aemeinfddâfft 

mitteinanber berfandenalfobaé^nbreé^eitman unber jr je^Iic^er }u 

ben erflen 
LXXX. dulbin fo t)i( geben unb legen folte haé té V^* gulbin 
murbent, bâé fie ûuâ^ getl^on l^abe unb 
merent fû gmene ein man inn ber gemeinfc^ITt, 
unb beé^ttcb fottent ©utember^ unb Comté Stiffe 
jr ieglic^er innfunberé onâ^ ûlé Dit fegen ùlé bie jmene, 
unb baruff folte (Sutemberg alU fine (unft bie er Eunbe 
nit Dor {nen t^erbergeu/ unb barûber mer ein d^meinfc^afft 
brief gema^t morben, unb mer haé jr einre intt ber 
demeinfc^fft abdienge fo foltent bie ûbrigen gemeinere beffelben 
abdangen erben C. gulbin (Kirué geben, unb hai ûbrid 
gelt unb xoaé inn bie demeinfdb^^fft ge^orte folte bann unber ben anbern 
gemeinern inn ber demeinfc^fft bfiben. i)iftt (Se^uge J^tt ouc^ 
gefeit boé jme !Knbreé i>xitit^ fetige §u ber iit oucb 
defeit ^bt fo miffe er ouc^ haé Don jme felbé mo(, baé 

f r ettlic^ ftn pfenning gelt oerfe^t Ij^abe, ob aber hai 
k)iT ober mentg ober obe er hai ^u bem merc! ^ebruc^et 

iMbe ober nit miffe er nit* 



— al- 
un lit, dans la chambre du témoin. Et ce témoin vint à lui et lui dit: 
Andres , comment cela va-t-il ? il lui répondit : J'ai la conviction 
que mon état est mortel, et il ajouta : Si je dois mourir , je voudrais 
n'être jamais entré dans l'association. Ce témoin dit : Gomment 
cela? 11 répondit : Parce que je sais bien que mes frères ne s'enten- 
dront jamais avec Gutenberg. Le témoin dit : Est-ce que l'associa- 
tion n'a pas été statuée par écrit « ou n'y a t*il pas eu de témoins? 
Andres^répondit: Oui, tout est passé par écrit; alors ce témoin lui 
demanda comment l'association s'était' formée; celui-ci lui raconta 
comment Andres Heilman , Hanns Riffe, Gutenberg et lui, avaient 
formé une société , dans laquelle Andres Heiiman et lui avaient 
apporté 80 florins , au moins autant qu'il se rappelait. Quant cette 
société fut ainsi formée, Andres Heiiman et lui vinrent à Saint-Ar- 
bogastchez Gutenberg, et voilà qu'il leur avait caché plusieurs se- 
crets qu'il ne s'était pas engagé à leur communiquer, ce qui ne 
leur plut pas; là-dessus ils avaient dissout la société et en avaient 
formé une autre, de telle sorte que Andres Heiiman et lui, devaient 
chacun ajouter aux premiers 80 florins de quoi former une somme 
de 600 florins, et qu'ils représenteraient à eux deux un seul homme 
dans la société, Gutenberg et Hanns Rifle devaient également cha- 
cun de leur côté concourir pour autant qu'eux d'eux, et de ce mo- 
ment Gutenberg ne devait leur cacher aucun des secrets qu'il 
connaissait. On fit là-dessus un autre acte d'association , par 
lequel il fut arrêté que si l'un mourrait pendant l'association , les 
autres donneraient aux héritiers 100 florins, pris dans le fonds: 
social , et le reste de l'argent ainsi que tout ce qui appartiendrait à 
l'association devait rester dans la masse au profit des autres as- 
sociés. Ce témoin a déposé en outre que feu Andres Dritzehen 
dans le temps lui avait aussi dit, qu^il avait engagé une partie de 
ses revenus, mais le témoin ne pouvait savoir si C'était beaucoup \ 

ou peu , si l'argent avait été employé à l'entreprise ou non. x 1 
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In praesenlia ®ieboU Srant unb ^otQtht. 

$evr fPeter (Sd^avt lut^riefîer au ©anct 9»drttn dixit 
bad ^nbteé 2)nt5e^fn fert'd in ben Mm^ttn ^ixta^tn noc^ 
ime fc^i^te tx foW fin Si Jte Çôrm, unb ba 
er 5U jm tam unb er ^erne ^tbï^U ba 
fragete jn bifet ^eju^e oh tx ^eman fc^uïbiô mx 
ober ob mon jme fc^ulbi^ wîx, obev ob et ut^it 
aebm luette baè foK tx fagen, ba fprac^ «nbre^ et 
^tttt a«n!einf(^afft mit ertic^en, «nbteé ^eilman 
unb anbetn, unb ha h^tte et n>o( IP gulbin obet III<' u^^eUit 
bad et feinen pfentg luette, unb ftit o\xâ^, ba^ 9(nbteé 
3>tit^e^en bann gemol in ben cfeibetn lege am bett. 
ai^oman ©teinbac^ ^tt gefeit baé i&efie bet unbetfouffet uff ein 
»•:??- ^it 5u jm fom unb 

ftogte jn ob et feinen f euff wûjle bo man iixtitl an t^etrure wann 
et mufle ettlic^e, unb nante bomit 2o^am ©utenbetg, IKnbteé 
Stitje^en unb einen i^ei fman bte bebdtffte mol bat ^tit, 
iKIfo bo f ouffte bifet ge^ug jnen xiiîj. Sô^elbutget unb mufle bo^ 
mit mol einen Eouffman bet fu mibet !ouffen molt, unb t^etfouffte fu ouc^ 
mibetumb unb mutbent H ben XII4. gufbin batan t)etIotn unb 
mate Stibel t>Dn SedNngen butge fût fû unb matt ouc^ in baé 
!ouff(»u^ buc^ t^etfc^tiben. 

£otent5 93etbe(( ^et gefeit ba^ 3o^ann @uteubetg jn ^u etnet ^ii 
gefd^icft f^t ^u Sfaué 2)ttt5ef»en, nac^ %nbteé fîn^ btubeté 
feltgen bobe unb M Sfaufen ®tit^e^en fagen haé et bte pttffe 
hit tx l^itnbet jm l^ett nieman oigete ^oigete^ ba^ oue^ bifet 
ge^ug bet, unb tette onâ^ me unb fptac^ 
et folte ftc^ bef umbetn fo Dit unb gon ûbet bie pteffé 
unb hit mit ben ^me^en mûtbelin uff bun fo Helent hit ftuc!c 
»on einanbet, biefeïben flurfe fott et bann in bie pteffe 
obet uff bie pteffe rege fo f unbe batnad^ nieman gefel^en noc^ ut gemetcf en, 
unb menn jt leit uéfeme fo folt et ju Sol^ann 
©utenbetg ^inué !omen bann et l^et ettmaé mit jn 5e 
teben. »ifet gejuge ifl mol ae mijTen haé So^ann ©utenbetg 9tnbte^ 
fertgen nut ^e bun funbetn «nbteé $anè ©utenbetg ^e bun mtt t>nb 
jm fottic^é je ailen geben foït, in ben giïen et ouc^ abging. dx Cet ouc^ 
gefeit baé et in nie Eeinet butfe bi jme getvefen 
ftg mann hit butfe nac^ ben 9Bina()ten anging. ®tfet 
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Jn prœtentia Diebolt Brant et Rotgebe. 

Le sieur Pierre Eckart, curé à Saint-Martin , dixit que feu Andres 
DritzebenTenvoya chercher danslesjoursde Noël pour qu'il entendit 
sa confession, et quand il vînt chez lui et qu'il le trouva disposé à se 
confesser, il lui avait demandé s'il ne devait rien à personne ou 
si on ne lui devait rien , et s'il avait donné quelque chose à quel- 
qu'un il devait l'avouer ; alors Andres dit qu'il était associé avec 
plusieurs personnes, Andres Heilman, et d'autres et qu'il avait con- 
couru, dans une entreprise, pour 200 ou 300 florins, qu'il ne pos- 
sédait plus un Hard, et il dit aussi qu' Andres Dritzeben était dansce 
moment même couché dans ses habits. 



Thomas Steinbach a déposé : que Hesse le brocanteur vint une 
fois chez lui et lui demanda s'il connaissait quelque placement 
dans lequel on risquât peu de perdre , et alors il nomma Jean 
Gutenberg, Andres Dritzehen et un certain Heilman qui avaient 
besoin d'argent comptant. Alors ce témoin acheta pour eux qua- 
torze Lutzelburger, et il connaissait un marchand qui était dis- 
posé à les racheter de nouveau, et, en effet, il les revendit et il 
y eut 12 florins et demi de perte et Tridel de Seckingen servit de 
caution et fut aussi inscrit dans le livre de la maison de commerce. 

Lorentz fieldeck a déposé : que Jean Gutenberg l'envoya une fois 
chez Glaus Dritzehen, après la mort de Andres feu son frère, pour 
dire à Glaus DrHzehen, qu^ilne devait montrer à personne la presse 
qu'il avait sous sa garde, ce que ce témoin fit aussi. 11 me parla, en 
outre, et dit qu'il devait se donner la peine d'aller à la presse et de 
l'ouvrir au moyen des deux vis, qu'alors les pièces se détacheraient 
les unes des autres , ces pièces il devait alors les placer dans la 
presse ou sur la presse et personne, après cela, n'y pourrait rien voir 
ni comprendre, et, quand il sortirait, il devait venir chez Jean Gu- 
temberg, car il avait quelque chose à lui dire. Ge témoin se rap«- 
pelle fort bien , que Jean Gutenberg ne devait rien à feu Andres 
et, qu'au contraire^ Andres devait à Jean Gutenberg, ce qu'il comp* 
tait lui payer, à certains termes, pendant lesquels il mourut. Il a 
aussi déposé qu'il n'avait jamais été présenta leur réunion, depuis 
que ces réunions eurent lieu après Noël. Ce témoin a vu Andres 

3 
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ôfàug f)t't 5(nbvfé 3>nti(f)m fcligen bic! ô^W^n b>) 3o{>(mn 

©utenbera e(Ten aber ev gefac^ jn nie fein pfenin^ gcben. 

[Rcimborf t>on ©^enÇdm ^et gèfeit ba^ cr t>or bett fffimal^tcn 

unrang gu 5lnbreé !am un frogte jn waé et 

aifo me^te mit bm n5tli(()en btnaen botnit er um^ind, 

antwuvt jm Sïnbreé felige ©é ^eft ju me bann V« gulbin 

coftet boc^ fo ^offte er wam eé u^ d^^f^i^ttd^t murbe haé 

fû de(t (&f!en etn dût notburfft/ bo t>on er bifem ge^u^en 

unb anbern ^eit geben mj>()te unb oud^ aUeé haé itiM er^e^et 

wiirbe. ®ifer gejug ^et gefeit baé er jm beé feïben moleé 

VIIL Qixïtitï Tecf) tvenn et gelt l^aben mvi% @o ^ett ouc^bi^ 

ge^ugen fetterin 5lnbreè etftmebirf ôeltgetuf^en, 9(nbteé 

taxa ou(^ ^u etnev jit ju bifem d^âud^n mit einem tins 

ben fâ^ti^H et fut XXX. gurbin, ben »etfatt et jm ge (^^enjeim 

fut V. gûlbtn ^ûnbet bie Suben.; Stfet ge^ug ^et ouc§ gefeit 

baéim motwifTett ftabaôet im ^)etbft II. ^alb omen 

gefottenè miné in jme^^en befleln ^ema^t bet bo fc^ancfte 

et Soi^ann ©utenbetg 4 Omen unb ben anbetn l^alben omen 

Wencîte et WU^axt unb fc^enrfte mâ^ ©utenbetg 

etxoit ixil biten, 5lnbteé bat oud) bifen ge^ugen ^u einct 

^it H er jm II. ^alb fubet miné fouffte, t^aé oud() bifet ge^ug 

Utt, unb t>on bcnfetben II. ^alhen fubetn ^anb îlnbteé 

5)ttt5eî)n unb îlnbteé ^eilman §ané ©utenberg 

baé eine ^alb fuber gemcin ^efc^encft. 

^ané 3fîiôer »on 95ifcboi?ig^eim ^et gefeit baé 

îlnbteé 5U jm fam unb fptac^ et hMvf^U QtUé, bar= 

umb fo mufle er jm unb anbern fmen le^entuten 

befien getrangen bun/ wenn er |)et tttwaé unber Jyenben 

baruff funbe er nit geïté genuô uffbringen, Sllfo 

bo frogte bifer ge^ug maé er fc^affen ^ett, îïntmurt 

er, er mer ein fpiegelmac^er, 3l(fo bo flalte bifer 

ge^uge trbfc^en unb furte fin f orn gon ^îolééjyeim unb 

^t^n^^nt unb »er!ouffte baé bo unb be^aft jn. 5)ifer 

ge^ug l^et ou(^ d^fi^i^ ^<t^ ^^ unb 9^eimboIt jm ^u einer 

5it II. fiarb fubet mineé fouflften unb fiirte ce bifet ge^uô 

^aVf unb affo er fam bi ©antSCrbegafl bo Jatt er 

o\xâ)i. omen gefottené miné uff bem magen, ben nam 

Slnbreé unb trug jn So^ann ©utenberg Jeim, unb ouc^ 

^ttipie \>\\ bircn, unb t>on benfefben H. ^alben fubern 
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Dritzehen souvent diner chez Jean Gutenberg, mais il ne lui a 
jamais vu donner un liard. 



Reimboll de Ëhenheim a déposé: que peu de temps avant Noël, il 
avait été chez Andres, et lui avait demandé quel parti il comptait tirer 
des choses dont il s*occupait ; feu Andres lui répondit que cela lui 
avait coûté plus de 500 florins et cependant qu*i] espérait que, lors- 
que ce serait terminé y ils réaliseraient une bonne somme d'argent 
avec laquelle il comptait payer ce témoin et les autres , et dont il 
jouirait lui-même, en compensation de tant de maux. Ce témoin a 
déposé, qu'à cette occasion il lui prêta huit florins, car il avait bien 
besoin d'argent. La femme de ce témoin avait aussi souvent prêté de 
l'argent à Andres, et Andres vint un jour chez lui avec une bague 
qu'il estimait 30 florins, et qu'il engagea chez les juifs, à Ëhenheim, 
pour 5 florins. Ce témoin déposa, en outre, qu'il savait bien qu'en 
automne, il avait mis, dans deux tonneaux, deux demi-omen de 
vin cuit, et qu'il donna à Jean Gutenberg un demi-omen, et l'autre 
demi-omen il le donna à Mîdehart et, en sus, à Gutenberg, une 
certaine quantité de bierre. Andres a aussi prié une fois ce témoin 
qu'il lui achetât deux demi-mesures de vin , ce qu'il fit , et de ces 
deux demi-mesures, Andres Driizehen et Andres Heilman en ont 
donné une, en commun, à Gutenberg. 



Hans Niger de Bischovissheim a déposé : que Andres vint chez lui 
et lui dit qu'il avait besoin d'argent, c'est pourquoi il fallait qu'il fît 
appel à lui et à ses autres redevanciers, car il avait en main une en- 
treprise à laquelle il ne pouvait assez consacrer d'argent. Alors ce 
témoin lui demanda ce qu'il faisait , il répondit qu'il était miroi- 
tier. Alors ce témoin fit battre du grain, le charria à Molshein et 
Ëhenheim , le vendit là et lui remit l'argent. Ce témoin a aussi 
déposé : que lui et Reimbolt lui ont acheté une fois deux demi-me- 
sures de vin, et ce témoin fut chargé de les transporter, et il vint à 
Saint-Arbegast avec une demi-omen de vin cuit sur sa voiture, An- 
dres la prit et la porta dans la maison de Gutenberg et aussi beau- 
coup de bièrre. De ces deux demi-mesures de vin feu Andres Drit- 
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t^nfâ^âtt iKnbreé feltgeunb Snbreé $d(iitann 
So^onn ®ixtmbtt^ I. ^alb fuber n>ind« 

3tem Sribel t^on @ecfitiaeti l^at ^tfcit, baé ©utfttbera 

etn !ouff ^eton ^abe unb ba^ et fur jnen bûr^e tvûrbe unb bal er nU 

anberl tvufl bann bâé eé $ec illntlj^onte ^tilman duc^ 

4nditid, unb baé abtt barnoc^ bie fc^ulbe 

I90n M felben fouffi iveden be^alt tDOtben f^» Sr ^at 

DU(^ qtfiit, baé ©utenbetg ^nbrel i^dlmann unb %xittté 

Srtt^elj^en jnen debetten ^aben [x bûrge ^u merben , gegen €>(o(tj 

Veteré boc^tennan bûr CI. dulbin, boé l^obe er geton, 

olfo, baé fû br^e jm M^alb einen fc^abefoll brteff geben 

folUnt, ber ou^ gefc^riben unb mit ©utenbergé 

unb 9(nbrel $et(mané Snfigetn t)erf1de(t'n)Arbe/ ISfber 

9fnbrel :3>rit^e^em luette jn aftel (^ûnber jm unb Eunbe jm 

»on jm nie berfledelt merben, bix^ fo ^be ©utenberg 

foltc^ Qtlt bamoc^ ottel bejal^ie in ber i^afhnejre ne^f! berdangen. 

2)ir r e ge^uge ^at oucb gefett, baé er »on ber ob^enanuf en brider demeinft^afft 

nit ^miiftt ^abe, bann er n^e bar }U gesogen mâ^ 

®utenberg6 SBot^ett toïttx S^xQt ®tttje^* 3^ bt^efen (Jranj 

Semer unb Sôfc^wiler. 

3tem $err iXnt()onie i^etlman ^at gefeit ^11 er gemar murbe bal ©utenberg 

9nbrel Sritge^en gu einem birten Uii woUe ne^men in bieOcbebart ^u benSpiegeln 

bo bete er jn gar fiiifecWâ^ baé er iKnbrel itnen bruber ouc^ barinneme, moUe er 

3u moï ôèrn umb jn t>evbienen*), bo fprec^e er ^u jm, er enwufîe Mnbreé Srûnbe 

mù^ttn morn ftjrec^en eé n?ere gôrfel werf , unb mère jm nit morju mitten, 

bo ûber hett er jn unb ma^tt jm einen ^ebe(, ben folte er jnen beben goi^en unb 

fottten baruff gar moï gu rate merben**)/ ben gebet bref)te er jnen unb murbent gu 

rotebal fû el atfo moltent tun, mal im gebel t^ergetc^ent flunbe, unb ginge té 

aifo mit jm. 3n bifen bingen bâte ^nbrel 2)ritgef)en bifen ^ejugen 

jm umb dflb gu ^elffen, bo fprec^e er, Ij^ette er gut unbcrpfant / er moite jm balbe 

l^elffen unb ^îltffe jm airo èu (efle umb LXXXX. it. unb brel^te jm bal gett Ij^inull 

9U@anct ^rbgalt, unb bomit (ofle er ben Sromen &arxt^m\en IL ff. ^eli^ ûhe, 

unb rpte^ birre geauge txHil fol bir fo ^il ^{1^ bu bebarfffl boc^ nit me bann LXXX. 

durbtn, bo antn^urte er jme, er mûfte fufl ouc^ geft Ij^an, 

unb bal mer II. ober III. ta^c in ber faften t)or unfer Sromen ta^t 
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zehen et Andres Ueilman en ont donné un demi-fuder à Jean 
Gutemberg. 

£n présence de Bôschwilr. 

Item Fridel de Seckingen a déposé : que Gutenberg avait fait 
un achat dont il devait être caution , et que, autant qu'il en 
avait connaissance, cela devait aussi regarder le sieur Anthoine 
Heilman ; et que d'ailleurs plus tard la dette contractée par cet em- 
prunt fut payée. 11 a aussi déposé que Gutenberg, Andres Heilman 
et Andres Dritzehen l'ont priéd'être garant devant Stoltz Peter pour 
101 florins, ce qu'il lit, à condition qu'ils lui donneraient tous les trois 
un écrit en garantie, qui fut en effet rédigé et scellé du sceau de 
Gutenberg et d' Andres Heilman. Mais Andres Dritzehen cherchait 
toujours des délais, et il ne put le faire sceller par lui; au reste 
Gutenberg avait payé cette somme à la foire de carême passée. Ce 
témoin a aussi dit qu'il n'avait rien su de l'association des trois 
personnes ci-dessus nommées, car il n'y avait jamais été convoqué 
et ne fut jamais présent à leur réunion. 

Déposition en faveur de Gutenberg contre Jorge Dritzehen. 
En présence de Frantz Berner et Bôschwiler. 

lum le sieur Antoine Heilman a déposé : Que lorsqu'il apprit 
que Gutenberg voulait prendre Andres Dritzehen pour un tiers 
dans la société pour vendre des.miroirs lors du pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle, il le pria très instamment, qu'il prit aussi son frère André, 
s'il voulait lui rendre un grand service, à lui Antoine. Mais Gu- 
tenberg lui dit qu'il craignait que les amis d'Andres ne préten- 
dissent que ce fût de la sorcellerie, ce qu'il ne voudrait pas ; là-des- 
sus il le pria de nouveau et lui fit un écrit qu'il devait montrer aux 
deux autres associés, et sur lequel ils devaient se consulter. En effet 
Gutenberg leur porta l'écrit et ils décidèrent qu'ils agiraient comme 
îl était contenu dans l'écrit et l'affaire s'arrangea ainsi. Au milieu 
de ces arrangemens Andres Dritzehen pria ce témoin de l'aider de 
quelque argent; et celui-ci lui dit que s'il avait un bon gage, il Tai- 
deraii facilement, et en effet il l'aida de 90 livres qu'il lui porta à 
Sant-Arbgast et avec cela il dégagea des filles Saint-Agnès le revenu 
de 2 livres d'argent. Le témoin lui dit : Que veux-tu faire avec tant 
d'argent? tu n'a pas besoin de plus de 80 florins. Alors il lui répon- 
dît qu'il avait encore besoin d'argent et que c'était deux ou trois 
Jours avant l'Annonciation qu'il devait donner 80 florins à Guten- 
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gebe et LXXX» qwtbin ©utenbevg, @o d^be bine ^ejuge ouc^ LXXX^ dulbin, 

wann 
hie berebunge mère LXXX. gurbin jedeltcbem Uxl, umb baé ûbrige birte teil 
fo bûnn ©ufenberg noc^ ^ettCf unb wuvbe baé gelt ©utenberg, umb ben tet( 
unb um bte funft, unb iputbe in fein gemeinfcbafft geCeit. ®arnocb 
fo bâbe ©utenberg ^u bifem ^t^ix^m Qtfptoâ^tn @r mufle ein anbeteé gebenfen 
ha$ î$ tn allen facben glicb mûtbe, fît et jn t)or fo \>xl geton b^^^i^ unb g^^nt^ 
mitenanber in etné Eement, nit ba^ einer t?or bem anbcrn ut Devbelen môbte, 
fo bienet oucb e^ n>i>( ^u bem anbern. 3>tv rebe maé birre ^tya^t fro i 

unb rumete eé ben ^mein, unb bûtmocb ûbet lanq ho fprâcbe er abet btefelbe 
rebe, bo bâte in birre d^^uge aber aU t^or, unb fprcicbe er moite eé umb 
jnt?erbtenen.®arno(bfomebte er jm ein ^ebeïuffbiefetbe rebe unbfprecbe 
gu bifem ge^ugen, b«pftt fû n>oï ^u rote merben, obe eé jr gefug ftj, ba^ 
Ute er unb murbent baruff etxvie (ange ^u rate, @û nement in jocb oucb 
gu rate, bo fprec^e er fit bem more baé ï}et^ fo t?il ge^ûge^ bo ift, unb 
gemabt merbe haé umer tei( gar no^e ifl gegen umerem gelt, fo murt ucb 
bO(b hie Eunfl t^ergeben» ^(fo gingen fû bie facbe mit jme in, 
umb ^\r>m ^unten, ben einen gar aU ^u tunbe, unb ben anbern 
baé^ gu luternbe. 2)er ^unt abe ^u tunbe xoaé, ha^ fû nit molten 
t^erbunben ftn, t^on i^an^ Siiffen megen groé^ ober ((ein, man fû nit t)on 
jme bettent, mé fû betten ba^ ^tttm fû t)on ©utenbergé megen. 
2)er anber ^unte ^u (ûternbe Yoaé, mer e^ baé ir einer t?on tobeé 
megen abeginge, baé baé baéé gelûtert mûrbe, unb mart ber a(fo 
gelûtert, ha^ man beé erben fo abeginge/ folte t)ûr atte bing gemabt 
ober ungemabt t)ûr gelt geleit fo ftcb jegelicbem tei( gebûrt ^u Eoflen 
gu ^u regen unb formen unb a((en ge^ûg! nûtgit u^enommen, nocb 
ben fûnff foren geben biitibert gulbin, bo httt er jn groé^ t?or teil 
mer e^ haé er abeginge, man er IMé in oucb barin gon, atteé fo er fur 
fïnen fojlen folte »oran ban genommen ^u fînem teir, unb folten bocb 
finen erben nit me bann b«tibert guïbin geben fur alTe bing, 
aie ber anbern einer. Unb gefcbacb haé uf ha^, mer eéé ha^ |r eiiter 
abeginge, hù^ man nit muéte allen erben hk îixnft mifen unb uffcn 
fagen ober offenboren., unb baé mereatteé eime alfo gut aie bem 
anbern. Sarnocb fo b^^bent hit ^mene 3lnbre^ bifem ge^ugen unber ben 
5îûrfenem gefeit, ha$ fû mit ©utenberg einé morben fient t^on beé 
^ebelé megen, unb \)etU jnen ben ^unten t^on §ané Uii^tn megen 
abegeïon unb moite jnen ben ïeflen punten baéé tûtern, fo in bem 
nebflen artidfel ftet, unb feitent oucb hob)^ ha^ Mnbreé Srit^eÇen bette 
©utenberg geben XL. gufbin, unb bié âejugen bruber jm L. gulbin, 
mann bie berebunge uff ha^ ^il maé fûnf^ig gulbin, aie ber 
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berg, elle témoin était obligé de donner aussi 80 florins, car on était 
convenu de 80 florins pour chaque associé; quant au tiers restant 
que Gutenberg avait encore, cet argent devait revenir à Gutenberg 
pour sa part et pour son art et ne devait pas être confondu dans 
l'association. Après cela Gutenberg dit à ce témoin qu'il fallait 
faire attention à un point essentiel, qui était que dans toute chose il 
y eût égalité et qu'ils s'entendissent afin que l'un ne cachât rien à 
l'autre et que chaque chose fût au profit de tous. Ce témoin fut 
content de ce propos et le rapporta aux deux autres avec éloge. A 
quelque temps de là, il répéta ces paroles et le témoin lui répondit, 
avec les mêmes protestations, comme auparavant, et dit qu'il vou- 
lait s'en rendre digne. Après cela il lui fit un écrit en conséquence 
de ce propos et dit à ce témoin : Consultez-vous bien si cela vous con- 
vient. Ce qu'il fit et ils discutèrent long-temps sur ce point et prirent 
même l'avis de Gutenberg qui une fois se mit à dire : il y a main- 
tenant tant d'ustensiles prêts et il y en a tant en exécution, 
que votre part est bien près d'égaler votre mise de fonds , et 
cependant le secret vous sera confié. Ils tombèrent ainsi d'ac- 
cord au sujet de deux articles dont l'un devait être supprimé, 
l'autre mieux éclairci plus tard. L'article à supprimer était qu'ils 
ne voulaient point être redevables de Hans Riflen pour beaucoup 
ou pour peu, puisqu'ils n'avaient contracté aucune obligation 
avec lui; le droit qu'ils auraient, ils l'auraient de par Guten- 
berg. L'autre point à établir était dans le cas où i*un d'eux 
mourrait , qu'il fût bien convenu de quelle manière on agi- 
rait, et ce fut ainsi arrêté : Que l'on donnerait aux héritiers, 
pour tous les frais encourus, pour les formes et tous les objets, 
100 florins et seulement après les cinq ans. Et Gutenberg dit que 
c'était un grand avantage [ our eux s'il venait à mourir; car il leur 
abandonnait tout ce qu'il aurait pu prendre comme part pour les 
frais et cependant ils ne seraient obligés à donner à ses héritiers que 
iOO florins, comme à l'un deux, et ceci fut ainsi conclu , afin que 
dans le cas de mort de l'un d'eux on nefût point obligé d'apprendre, 
de montrer, et de découvrir le secret à tous les héritiers, et c'était, 
aussi favorable à l'un des associés qu'à l'autre. A quelque temps 
de là, àla réunion des Kûrschner, les deux Andres dirent à ce témoin 
qu'ils étaient tombés d'accord avec Gutenberg; quant à l'écrit, qu'il 
avait supprimé le passage concernant HansRiffen, et voulait leur 
établir l'autre comme il était convenu, et ils ont clé présens lorsque 
Andres Dritzehen a donné à Gutenberg 40 florins, cl le frère de ce 
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lébti mfet, tttib Nrtuu^ in bm ne^flen 9Btiui(tm XX. gulbin, itnb baé 

ju ^rbMftfti abn geit M brr jebrf toifet bû 04 birre déjuge uffs 
geitt^t, unb finric^t om^ btfet gcgttge bai et ben ^be( bef etine b^ ben 
)t(en, unb nmrbe hûé geU nit in gemeinfc^afft ge(eit 
ti Wte @tttenbergci fin. €o ^be ou<b 9(tibreé 2>rtt5e^ 
fetn burfe tnit une gddt unb n^e (etn gett uigeben, bo ufle 
fur effen tmb trtnCen fo fû bo «(Te botent 2)trre ge§uge ^ot eucb 
gefett Mttwclmfft bai (Sutenberg union ge i^or SSt^a^ten 
flnen (nel^t fante ju ben beben tf nbrefen, aile formen ju ^o(en 
ttnb wârbent jur (offen bai er eié U^, unb in jo<^ eftlti^ fbvmen 
ruwete. 2>p no<( bo «nbreé fetige obeginge; unb birre gejuge 
n>ot mufle bai lûtt gem jettent bte greffé gefé^, bo f^rec^ ®utenberg 
fû foieene no<^ ber j^reflen fenben er fol^rte bai ntan fâ fe^e, bo Tonte 
er flnen ftte^t ^artn fû jur ïegen, unb wann er mûfïïg were fo 
morte er mit |n reben, bai entbot er jn. ^ ^t wxé^ gefeit bai oon 
dieimboft "Sïufeleri wegen unb bon flnen roegen f^^nie geba^t nwrben. 
3tem i&err 9nt(onie Çeitnton l^t anbermerbe gefeit, bai ber rengefte 
jebet unber ber jwein jebeïn gewefen f^ oon bem in fïner obegemetten fage 
f!et, fo ®utenberg ben jwein «nbrei geben lieii M ^^ruff gubebenf en, 
unb bon bei anbern jebeli megen ber ber erfl gemefen fin fol, bo 
wtié birre gejuge nit obe er ei f^ ober nit, bann ei f^ jm uffer 
fçnne gangen. @r l^ot ouc^ gefeit, bai %ibrei 2)rit5e^ unb Sfnbrei 
^eilntan bent obgenanten ®utenberg etn l^alb fuber mini geben ^ant 
oûrbaifûb^ SmboufTegeffenunb getrunfen l^ant. @o^abeouc^ %Tihït$ 
Sritjel^n 3nt befonberi geben I. omen gefotteni mini unb b^ (unbert Kegelibiern ' 
@o ^t er onâ^ gefeit, bai er ftnen bruber bamoc^ gefraget ^abe, mann 
fû anfingent ju leren, bo l^abe er jm geantiourt, ©utenberg brefle 
no(^ X. gutbin bon^lnbrei S^ritjef^n, an ben funft}tg 
gulbtn fo eran r ucf ei geben fo(t ^n. 

# 

Stem i^a ni :2>ilnne ber goftfm^t ^at gefeit/ bai er bor br^en 
joren ober bob^ ®tttemberg b^ ben ^unbertgufbin abe berbtenet (abe 
affetne bai ju bem trucfen ge^ôret. 

Stem Wibej^art ©torfer ^at gefett baii er xotn nnflTebai «nbreai xîij 
ben vj. geiti oerfe^t l^abe oûr CXX. ft. unb bai 

t>aé ferbe geït Sraui xîîj. fînen brûbmorben fç, unb bai ber 
filbe Sraué foït(^ geït ben oon 93tfct)0ffi^eim bç Woi^etm geben ^)abe 
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témoin 50 florins. On était tombé d'accord pour les termes de paie* 
mens, c'était 50 florins comptant, comme porte récrit et, après, à 
la Noël suivante, 20 florins , et cette somme fut payée à la Noël 
passée, et un mois après , comme le prouve l'écrit que le témoin a 
signé. Ce témoin dit aussi qu'il reconnaît l'écrit et les termes qui 
s'y trouvent arrêtés, et que l'argent ne devait point entrer dans 
l'association , mais bien appartenir à Gutenberg. Et ainsi Andres 
Dritzehen n'avait pas fait bourse commune avec les associés et 
n'avait jamais déboursé d'argent, pas même pour le manger et le 
boire qu'ils allaient prendre hors la ville. 

Ce témoin a aussi déposé : qu'il savaitbien que Gutenberg, peu de 
temps avant Noël, avait envoyé son valet aux deux Andres pour 
chercher les formes, afin qu'il pût s'assurer qu'elles avaient été 
séparées et que même plusieurs formes lui avaient donné du 
regret. 

A l'époque où Andres mourut, comme le témoin savaitbien que 
des gens auraientvolontiers examiné la presse, il G t dire à Gutenberg 
d*envoyer à la presse pour défendre qu'on la vît. En effet, il envoya 
son valet pour la mettre en désordre; et dire au témoin que, lorsqu'il 
aurait le temps» il voulait lui parler, c'est ce qu'il lui proposa. 

Item le sieur Anthoine Heilmann a déposé, par contre : que des 
deux écrits existans, le plus long est celui dont il est question ci- 
dessus, que Gutenberg a donné aux deux Andres pour se consulter ; 
et, quant à l'autre écrit, qui doit avoir été le premier, le témoin ne 
sait plus ce qu'il en est» car cela est sorti de sa mémoire. 11 a déposé 
en outre : queAndres Dritzehen et AndresHeilman donnèrent àGuten- 
berg pour les dépenses de ce qu'ils avaient bu et mangé, chez lui, une 
demi-mesure de vin, et qu'Andres Dritzehen lui donna, en outre, un 
omen de bierre, et près de cent poires. Et il a déposé aussi : qu'il avait 
demandé plus tard à son frère, quand ils commenceraient à avoir 
communication du secret, alors il lui répondit que Gutenberg atten- 
dait iO florins arriérés qu'Andres Dritzehen devait encore sur 
les 50 florins. 

Item HanhsDûnne, l'orfèvre, a déposé qu'il avait, il y a trois ans 
environ, gagné de Gutenberg près de 100 florins, seulement pour 
les choses qui appartiennent à l'imprimerie. 

Item Midehart Stocker a déposé qu'il savait bien qu'Andres XllI 
avait engagé les six livres d'argent de revenu contre CXX livres et 
que cet argent devait être la caution de GlausXIlI et que ce même 
Claus avait remis cet argent à ceux de Bischoffsheim prèsRo»- 
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k>ur xij. (. Qtlt li^d^bin^e unb baé er anbteé xiij. auc^ ^u tm 

gefe^et ^ûbe, ^ïfo wev e^ baé cv eé abdinge ban er fo folte îlnbre^ 

bie fe(6e (i^gebinge (tnn (ebetage auc^ n^effen, 

Unb haé gert baé 

baé er t)on ^nbreé :2)rlt§e^en det)Ott ()abe, baéer fprecf)e, ^ûCjT in @ot baé 

baé gema^te roerc! in ber gemeinfc^aft t?ertrieben»ûrbe, fo ()offte unb truwaé 

er ué^ attcn fmen nôten ^u Eummen. 

Ûueremonie et MM tegtottati 27la$ni (Sonfilii, 3(nno ^ni 

9)î*. (£(£(£©/ XXX nono. 

3S§ ficren^ S5ei(berf clage uc^ ^erren ber meifîer ait 3org ®rit3eî)en, at^ 
tHitt er mir fur uc^ mine gnebigen §erren meifler unb fRatl^ gebotten 3me ein 
ivor^eit ^u fagen, \>a ic^ ouc^ b^ minem geftpornen eibe gefeit ^abe waé ià) bat?on 
ivufte, are tft nu ber egenannt Sôrg H^vit^e^tn barnod) aber fur uc^ ^ornen unb 
^att einen botten anberroerbe an mic^ get^orbert jme eine wct^dt ^u fagen unb 
l}at hamit gerettc^ ^ahe t?or ntt n?or gefeit. Sar^u ^at er ouc^ ju mtr offenlic^ ge= 
ruffet, f)ôreflu roorfager bu mufî mir wor fagen folte iâ} mit bir uff bie tetter 
Eommen, unb ^at miâj bamit fret^enlic^ gefc^ulbiget unb ge^ugen \)aè tc^ ein mein= 
eibiger bôfewic^t f^e, ^a er mir boc^ t?on ben gnaben ®i>tM unreci^t gcfon i^att 
baé bO(^ fiver bôfe fac^en fînt, etc. 

2)U i|l ©utenbevgô SJBor^eit tPibev ^cxqî ©ritjel^en. 

3tem Çer 3lntî)onie §eitman 
3fem 9ïnbreé ^eiïman 
3tem ^fauiJ ^eiïman 
Stem ^iu\>avt @torf er 
3tem Sorenç 93elbe(! 
3tem 2Bern|)er ©marriem 
3tem Sribeï uon ©ecfingen 
Stem @nncl ^v^t^e^m 
Stem ëonrat ®a^ï)acf) 
Stem ^atié 5)unne 
Stem ^?etfter §ir^ 
3tem ^er ^etnric^ 0(fe 
Stem §ané fHiffe 
Stem ^er Soj)ané ®ritjeî)en. 

®i$ ijl ^txQt ®vifje^cn SBor^eif gcgcn ^an$ ©ufenbevg. 

Stem fiûtpriefîer ^u ©ant '^^^artin 
Stem Sribcl »on ©ecfingen 
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heim (1) et il a déposé aussi qu'il avait entendu Andres Driizeben 
dire : que Dieu lui soit en aide et permette que l'ouvrage, entrepris 
dans la société, puisse être mis en œuvre , et qu'alors il espérait 
et avait la certitude de sortir de tous ses embarras. 



Interrogatoire et dépositions ûrés du registre du grand-conseil de 

Cannée 1439. 

Moi Lorentz Beildeck j'accuse devant vous , Messieurs les magis- 
trats, George Dritzehen, parce que m'ayant cité devant vous, Mes- 
sieurs les maîtres et conseillers, pour lui porter un témoignage, j'ai 
dit, d'après mon serment, ce que je savais , mais alors le susdit 
George Dritzehen est venu devant vous et m'a cité de nouveau par 
un autre exprès, pour lui rendre un autre témoignage, et il a fait 
entendre que je n'avais point tout d'abord dit la vérité. Ajoutez à 
cela qu'il m'a interpellé en public : « Entends-tu , témoin, il faut que 
tu dises la vérité, quand j'en devrais arriver avec toi à la potence » 
et il m'a aussi criminellement accusé et présenté comme un par- 
jure, et de cette manière il m'a fait tort de par U grâce de Dieu, ce 
qui est une mauvaise chose. 

Voici l'interrogatoire en faveur de Gutenberg contre George Dritzehen. 

Le sieurs Anthoine Heilman. — Andres Heilman. — Claus 
Heilman. — Mudart Stocker. — Lorentz Beldeck. — Wernher 
Smalriem. — Fridel von Seckingen. — Ennel Drytzehen. — Conrad 
Saspach. — Hans Dûnne. — Meister Hirtz. — Heinrich Oise. — 
Hans Riffe. — Johans Dritzehen. 



Void la déposition en faveur de George Dritzehen contre Hans Gutenberg, 

Lûtpriester zu Sant-Martin. — Fridel de Seckingen. — Jocop 
(i) Il y a ici un passage qui m*est resté incompréhensible* 
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3tem 3ocop 3me(er 

3tem ^ib^ûrt ^ondtve 

3tem $ané @(^u(tl^et^ ber (ol^man 

3tem ®nnet 2)nt^e^en fm ^uéftdipe 

Strm $an^ ®unne bet goltrmtt 

3tem ^eifter i&irt^ 

Stem $einrtc^ ©ttlngef 

Stem aBtI()e(m t>on @(^utter 

Stem 2Bernj>er ©malvicm 

Stem %(^oman @teinb<K^ 

Stem Saépac^ (Sunrat 

Stem £oren(^ ®utetti»etd^ Inc^t unb fin fxbVH 

Stem Sieimbolt ton S^enf^etm 

Stem ^ané IX jor bon îdifà^oW^eim 

Stem @t5$er 9{ere t)on (S^en^eim 

Stem il3etbel baé clein frôipet 

Stem i&er Serge ©al^mutter 

Stem $einr{(^ ©ibenneger 

Stem etn biieff ûber X. if, ^tlté ^ant bte i^erren ^um junôen 

©ant q)eter l^cr Slnbreé terfet^t 
Stem etn bvteff nbiv IL #. aerté î>ant bte iffiurmfer mâ^ 
Stem ^ané fKoéé bcr fiottfmtt unb f!n frôwe 
Stem $er ®offe ©turm ^u ©ant lUrbegafl 
Stem ïïîartin SBerwer. 



Urt^eitoff^rud) be^ 9lat^e^. 1439. 



98391 Sune ^opt bev déifier unb ber Uiat ^u ©traÇburô tfiun funb atten 
ben bte bifen brteff fêlent ober forent teffen, haé^ fur une Eummen ift Ser^e 
®rit^e|)en unfer burger im namen ftn felbé unb mit k>o((em gen^ûlt @Iau^é 2)rtt: 
ge^en fine bruberé, unb t)orberte an i^ané ©enf^fletfc^ t)on ^?ent^ d<^<^nt @utem 
bera, Dnfern ^inberfog, unb fprac^ aléé f)ttu îlnbrcé ®rit3c()en \\n bruber 
feitôc etn erber Q\xt t?on jîme t?atter feltôen geerbet, unb beffelben fmé octterïic^en 
erbé unb ^ixU ctvoa \>il oerfcÇet unb barué ein trefflic^ fumme ^eM brobt, 
unb n>er atfo mit i^ané ©utenbera unb anbem ^u einer aefettWafft unb gemeim 
fc^afft f ommen, mtb ^ttt folcf) gelt in btefelbe gemeinrc^alft 5U $ané ©utenberg 
^eltit, unb jettent ^xxt ^it Sr gemerbe mittenanber gemac^t unb getrtben bc^ 
fte aucf) ein m^c^eC ttii ^ufammen bro^t jettent, @o tvere auc^ 9(nbreé 2)rit^el^n 
an Dil enben bo fte bfi unb onberé baé bar^u qt^vt {aufft ^ttttïitf barge 
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Imeler. — Hans Sydenneger. — Mldharl Honôwe. — Hans Schult- 
heîs le menuisier. — Ennel Dritzeben, sa femme. — Hans Dûnne 
l'orfèvre. — Maître Hirtz. — Heinrich Bisînger. ~ Wilhelm von 
Schutter. — Wernher Smalriem. — Thoman Steinbach. — 
Saspach Gunrat. — Lorentz, valet de Gulenberg et sa femme. — 
Reimbolt de Ehenheim. — Hans Neunjor de Bischoffsheim. — 
Stôsser Nese de Ehenheim. — Berbel la petite femme. — Le sieur 
Jerge Saltzmûtter. — Heinrich Sydenneger. — Un billet de dO fforins 
d'argent que les chanoines de Saint-Pierre ont passé à Andres. — 
Un billet de 2 livres d'argent que les gens de Wurmser ont entre 
leurs mains. — Hans Ross l'orfèvre et sa femme — Le sieur Gosse 
Sturm à Saint-Arbogast. — Martin Verger. 



Sentence du tribunal d439. 

Nous» Gune Nope, Maître et Conseiller à Strasburg, faisons con- 
naître à tous ceux qui verront cet écrit ou entendront sa lecture 
que George Dritzehen, notre concitoyen, est venu devant nous en son 
nom et avec le plein pouvoir de son frère Claus Dritzehen, et a cité 
Hans Genszefleisch de Mayence nommé Gutenberg, notre hindersass 
et a déposé : Que feu Andres Dritzehen, son frère, avait hérité de 
son père un bien considérable, qu'il l'avait engagé et en avait réalisé 
une bonne somme d'argent: qu'il était entré avec Hans Gutenberg 
et d'autres dans une société et avait formé une association, et qu'il 
avait remis cet argent dans cette association à Gutenberg, et que 
pendant un certain-temps ils avaient fait et exercé ensemble leur in- 
dustrie dont ils tiraient un bon proGt, mais que, par suite des entre- 
prises de l'association, Andres Dritzehen se serait fait garant de c6tés 
et d'autreSi pour du plomb et d'autres choses qu'il auraient achetés. 
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worben, ha^ er auc^ DctgoUen unb be^a^t ^ttUf %W nu betfelbe iKnbreé 
Don tobe ab^egangen were, ^)ette cr unb fîn bruber &a\x^é etixoie btrf an $ûn^ 
©utenbevô geforbcrt, ba^ (5r jie an 3r^ bruber feltgen iïat, in bic gemcinfc^afft 
nemen folte, ober abcr mit 3nen ûberf ommen umb fottc^ ingelett gelt, fo er ju 
3m in hit ^mm^â^af^t gelett ^ette, baé er aber atte^ nie ^ttun n)0(te, unb fîc^ 
bomit bef)û(ffe, baé ^nbreé Sr9je|)en folic^ geit in bie dcmeinc^faft ju 3m nit 
geteit t)aben fo(te,bo er aber ^offte unb trumete erberlic^ ^u erjûgen voie er 
boijor geret î^tte, bap \>aé aifo ergangen n?ere, unb barumb fo begerte er nocÇ 
fyûtbitage ha^$ ©utenberg 3n unb jln bruber 6lauéè in 3r erbe unb, in hit 
gemctnfc^aft an 3ré bruber fert'ôen fïat fe^en, ober aber folicf) ingeïeit Qtlt, t?on 
3ré bruberé fetigen Yotqtn ïoihtx f^atué ^thtn woltt, Siée 3nen baé t>on erbe^ 
unb rec^teé wegen bitïiâ ^uge^ôrte; Ober aber feite warumb er ha^ nit txn foltt, 
Sagegen antrourt §anné Outenberg, haéé 3me foticf) uorberunge t>on Serge 
Sr^t^e^en unbittia neme, Qit er bocft burc^ etïic^ ^tfd^vifft unb jebel fo er unb 
ftn bruber |)inber ^nbreé :2)r^t^e()en 3rem bruber noc^ tobe funben l^âtte n^ol 
unberipiflTen n>ere, mie er unb fîn bruber fi(^ mittenanber toereinigef jettent, 
®ann Slnbre^ a)r^t^e^en ^ette ftc^ t?or ettlic^en 3aî^ren ^u 3m gefûget unb 
unberftanben ettlic^funft »on 3m ^u leren unb ^u begriffen, ®eéé l^ett er 3n 
nu t?on finer hitt wtqtn geleret, ©tein bottieren ha^ er au(^ gu htn ^ittn rooi 
(îenoflTen f)ette, 5>onoc§ ûber gut ^it, luette er mit ^ann^ S^liffen too^t ^u 
^ic^tenow ein Eunjl unberftanben ©ic^ ber uff ber Cd^er f)eiltum^fa^rt ^u ge» 
bruc^en unb jïc§ be^ t^ereinigt ha^é Outenberg ein ^weiteif unbi^an^ fHifft tin 
hiïttU baran ^aben fotte, ®eéé were nu 3lnbre^ ®rit^e^en geroar roorben, unb 
\)ettt 3n gebeten 3nen foticf) f unft auc^ ^u teren unb ^u unbermifen, unb fl(^ er^ 
botten Mé nocf) fîm wttten umb 3n ^u Derfc^ulben. 3n bem ^ttU $er 5lntî)onie 
^eiïmann 3nen begglic^en t?on Sïnbreé ^eilmann^ fm^ bruberé wegen auc^ ^t: 
bettctt, ho ^tttt er nu 3r beben bitt angefe^en unb 3nen t?erfproc^en ©ie hté au 
leren unb ju unberroijfen, unb ouc^ )oon folic^er funfl unb afentur haé l^aïbe gu 
ôeben unb merben ^u laffen, aïfo baéé jle jTOeen ein teir $ané JWiff ben anbren Uil 
unb er ben fialben teil ^aben folte, 5)arumb fo foftent biefelben ^wene 3m @uten= 
berger î)unbert unb LX. gulben geben in jlnen fecfeï t>ott ber Eunfl ^u ïeren 
unb ^u unberwifen , ® o 3m auc^ uff bie ^it oom jr jeafic^em LXXX. guïben 
worben were, 3l(é ^ttttnt fie atte oor 3nen haU hit f)eiïtuméfart uff hié 
3ar foîte fin , unb Hé) baruff gerîiftent .unb bereit mit 3r f unfl, ^m m bie 
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qui élaieiU nécessaires à ce métier et qu*il aurait aussi garanti et 
payé. Que, comme sur ces entrefaites, Andres était mort, lui et son 
frère Clans auraient exigé avec instance de Hanns Gutenberg, qu'il 
les prît à la place de feu leur frère dans la société, ou qu'il s'ar- 
rangeâiavec eux pour rargentqu*ilavaitmisdansrassociation, mais 
qu'il ne voulut rien faire de tout cela, et s'était excusé par cette 
raison que Andres Dritzehen ne lui avait jamais remis pareil argent 
dans la société. Gomme lui Dritzehen espérait et se faisait fort de 
prouver que la chose s'était passée ainsi qu'il venait de le dire, il 
avait exigé que Gutenberg le prit, lui et son frère Claus, dans la 
société, à la place de feu leur frère, comme jouissant de son 
héritage, ou qu'il restituât l'argent que feu leur frère avait apporté, 
puisque, comme héritiers, ils y avaient droit, ou bien qu'il dise 
au moins pourquoi il ne voulait point céder à leur demande. 

En réponse à cet exposé de la plainte , Hanns Gutenberg a ré- 
pondu t que celte réclamation de George Dritzehen lui paraissait 
injuste, puisqu'il était suffisamment prouvé, par plusieurs écrits et 
bi]]eis,queluietson frèreont pu trouver après la mort d' Andres Drit- 
zehen , de quelle manière lui et leur frère avaient formé l'associa- 
tion. £n fait: Andres Dritzehen était venu à lui, il y a plusieurs 
années, et l'avait engagé à lui communiquer et à lui faire compren- 
dre plusieurs secrets, c'est pourquoi, en conséquence de sa prière, 
il lui avait appris à polir des pierres, dont il avait dans le temps 
tiré un bon profit. Ensuite, après un bon laps de temps, il était 
convenu avec Hans Riffen , maire à Litchtenow, d'exploiter un 
secret eu pèlerinage d'Aix-la-Chapelle, et ils s'étaient associés 
de la sorte que Gutenberg avait deux parts dans l'entreprise, 
et Hans Riffe une. Cette convention vint à la connaissance d' An- 
dres Dritzehen, et il l'avait prié de lui communiquer et de lui 
apprendre aussi ce secret pour lequel il serait son débiteur à sa 
volonté. Sur ces entrefaites le sieur Anthoine Heilmann lui aurait 
fait la même prière pour son frère Andres Heilman , alors il aurait 
examiné les deux demandes , et il leur aurait promis de leur faire 
connaître ce secret, et aussi de leur donner et accorder la moitié 
des produits, dételle sorte qu'eux deux auraient une part, Hans 
Riffe une autre part , et lui la moitié. Mais pour cela il fallait qu'eux 
deux lui donnassent, à lui Gutenberg, 160 florins pour la peine 
de leur apprendre et de leur faire connaître le secret, et plus tard ils 
devaient encore lui remettre chacun 80 florins. Lorsqu'ils arrêtaient 
leurs conventiopSy la foire devait avoir lieu dans l'année, mais lors- 
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^nftumbfart fî(^ eiti^3areé (engev ttt^o^en ^tttt, f^mt |le fûtbaé an 3ti 
begert imb gebetten @te atle f!n fûnfle unb afentur fo er futbaflhr obev in am 
ber mege mer trfunbe obet n>ujle; aucb ^u 1er en unb beé nicbt t^ûr 3nen ^u t>er= 
belen, Slfo ûberbatent f!e3ne baé^ jle be^ etné murbent unb n>urbe nemticb béret 
baéé @te 3m ^u bem erften ^tit geben foltent II4^ dulben, ba^ mère jufammen 
4io.du(ben, unb foUentSmaucb be^^unbert flulben deben aie bar, beééSm au(b 
ttff bte ^it 50. dufben t>on IXnbreé^etCmann unb 40. fl. t>on Snbreé 2)rt)}ei^en worben 
roerent; unb jlunbent 3m t^on 9Inbreé :2>r95e^en M noc^ io« fl. né$. 2)ar5U fortent 
bîe 5n>ene 3r jegltcfier 3m bte 76. fl. d^f^^ i^ bryen ^xUn noâ^ bem bonn biefelbe 
jtt bepmolé béret tporben merent, 3>o ober Snbreé 2)rttjeben in fotic^en jifen t)on 
tobe abe^an^en n^ere unb 3me folicb Qtlt t>on finet megen nocb uéflunbe, fo n>ere 
au(^ uff bie ^it nemdcb béret, baéé folic^ 3r affenture mit ber fun^l folt meren 
fûnff gan^e 3ar, unb mer ei haéi ir einer unber ben t^ieren in ben fûnff 
jaren ton tobe abeginde, fo folte alU hxnfï, ^efc^irre unb ^ttaa^ toexâ b^ 
ben anbern bliben, unb foltent beé abe^an^enen erben bafur nocb uéé^ang ber 
funff ior merben bunbert ^ulben, 2)aé unb anber^ aucb atteé ^u ber ^it tex- 
^eicbent unb ^inber iKnbreé 2)r9^eben fommen f)^ barûber einen t>erfte0elten 
brteff ^u fe^en unb $u mac^en; alii ha^ bie ^eic^eniéé (uter uémiffet, unb b<^be 
auc^ $ané ©utenberg fte jlt^ar unb baruff foltcb afentur unb funf! ^tUtt 
unb unbermfen, beé^ fîc^ auc^ ^nbre^ Srp^eben an fine tobtbett befannt 
^tttt, ®arumb unb nnïe bi jebel fo barûber begriffen unb ^inber Mnbreé 
Sr^^ef^en funben merent, ba^ (uter befa^en unb ixm^altm, unb er baé aucb 
mît 0uter funtfc^aft ^offte bç^ubringen, fo beaerte er baéé Sor^e Z>v^e^m 
unb iîn bruber 6laué^ 3m t>ie 85* guïben fo 3m t?on 3ré bruber feïtôen 
megen noc^ alfo uééflAnben, an ben loo* gulben abefâ^la^mt, fo motte er 
3nen bte ûbrigen 16 gulben nocb Qtbttt, toimol er M noc^ cUé)t ja^r 
^it ^tttt, unb 3nen barumb tun noc^ mifunge foric^er ^ebeï baoon begrtffen, 
tlnb ûW 3erde 3>tpie^în fûrbaé QtmtlM luette mie iSnbre^ ^r^^^en fin 
bruber fefige étroit t?t( fine t^atteré erbe unb ^ixté ge^ebt, t>erfe$et ober ter-- 
!auft l^abtf haé gan^e 3ne nicbt an, unb 3m f^ t)on 3m nit me morben, bann er 
t>or er^â(t babe, uéé^efat etn balben omen gefotten miné, etn îoxp mit bieren unb 
er unb ^nbreé $ei(mann baben 3m etn ^a(b fuber miné ^efc^end^et, bo fie ^tvenc 
eafi me b^ 3m t>er}ert jettent, barumb 3m aber nû^it morben mère, 2)ar5U aie 
ir forbert 3nen in fin erbe ^u fe^en, bo miffe er be^eim erbe ma) q\xt bo er 3ne 
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qu'ils se furent arrangés e't préparés à exploiter leur secret , la foire 
fut remise à l'année suivante, alors ils avaient exigé que Guten- 
bergne leur cachât plus rien de ce qu*il pouvait savoir ou décou- 
vrir d'inventions et de secrets; et ils lui proposèrent de s*enten- 
dre là-dessuSy et il fut fixé qu'ils ajouteraient à la première somme 
encore 250 florins , ce qui formerait ensemble 4i0 florins , et ils 
devaient en payer 100 comptant, dont, à cetie époque, AndresHeil- 
mann paya 50 , et Andres Dritzehen 40 , de manière qu'Andres 
Dritzehen était encore débiteur de iO florins. Ajoutez à cela que 
les deux associés devaient payer les 75 florins restans à trois difl'é- 
rens termes, qui furent convenus entre eux; mais, au milieu de 
ces termes, Andres Dritzehen mourut, restant encore devoir cet 
argent à Gutenberg. A l'époque de l'engagement, il avait été éta- 
bli que Texploitation de leur secret devait durer cinq ans entiers; 
et dans le cas que l'un des quatre mourrait dans les cinq années, 
tous les ustensiles du secret et tous les ouvrages déjà faits resteraient 
aux autres, et les héritiers de celui qui était mort recevraient, après 
l'expiration des cinq années, iOO florins. Ceci et d'autres conven- 
tions furent dans le temps passées par écrit , et l'on fit un acte 
scellé pardevant Andres Dritzehen, comme l'ont prouvé les témoi- 
gnages. Hans Gutenberg, depuis ce temps, et d'après leurs conven- 
tions, leur a communiqué ce secret et leur a appris cet art comme 
l'a avoué Andres Dritzehen, à son lit de mort. En conséquence, et 
parce que l'acte, qui est conçu dans ces formes, et qui fut trouvé 
chez Andres Dritzehen , déclare entièrement ce qui précède et le 
contient, et que lui Hanns Gutenberg espère le prouver par de bons 
témoignages, il demande que George Dritzehen et son frère Glaus 
d^uisent les.85 florins qui lui étaient encore dus par feu leur frère 
sur les 100 florins, et alors il consentirait à leur rendre les 15 
florins, bien qu'il eut encore, selon les termes depaiemens, plusieurs 
années pour se conformer au contenu de l'acte. Et, quant à ce que 
George Dritzehen a déclaré, que feu Andres Dritzehen, son frère, 
avait beaucoup pris sur l'héritage de son père et sur son bien , 
l'avait engagé ou vendu au profit de l'entreprise, cela ne le regar- 
dait pas , car il n*en avait pas plus reçu qu'il ne Ta exposé, excepte 
un demi-om^n de vin, une corbeille de poires, et un demi-fuder 
devin, que lui et Andres Heilmann lui avaient donné; qu'eux deux au 
reste avaient consommé chez lui l'équivalent et au-delà, pour lequel 
ils n'avaient rien eu à payer. Aussi lorsqu'il demande d'être insti- 
tué comme héritier dans la société, il sait fort bien que cette 

4 
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nfc^en fotte ohn bovon n 3m i^t ju t^un f^. ®o fç auc^ QInbreé drçje^m ntr^ent 
fin b&ïQt wotitn, wtitt fur 6(t obtv anberé/ of)ne ein nio( gcstn Sribel von 
©ecfinaen, t>on tem ^abe er 3nc noc^ lime tobe wiber aeïibiaet unb geïôfet, unb 
be^ert barumb jln Eunbfc^ûft unb wùt^tit ^u t^erUien. 

%W nac^bem SBir ^dfler unb fRat obdenannt forbetunge unb anttpurt, 
rebe unb mibetrebe, auc^ funtfc^afft unb morbeit fo fie beber ftte fût^en^ant 
babent unb befunbet; ben ^ebel mie bie berebung k>ov Une gefcbeen, t)erbdrtent; bo 
ïomment 3Bir mit red^t urtett ûberein unb ^rocbent eé aucb^u recbt: wife ein 
^ebet ha ifl ber ba mifet in meCcber maffe \>ie berebunae ^u^anden unb gefcbeben fin 
fott. 69 bann t>aéé $anné 9iiff,anbi;e^$ei(mannunbi^anné@utenbetd fcbn>etent 
etnen tit an bett ^eili^en, baéé bie facbe etganden fient, aW baé ber ob^emelt ^ebel 
wifet, unb \>a^ berfelbe ^ebeC baruff begtiffen n>urt baéé ein beflgettei: brieff barué^ 
demabtf1nroItob^nbteé®rt)^ebenbt)f1nemIebenb(ibenn)ete,unbbaéé$anné ®u: 
enbevdbomitfmeret, baéé3mbie85.du(ben t?on ^nbreéSrit^eben nocb unbe^ablt 
uéflont, fo fotten 3m biefelben 86.âu(ben an ben ab^emelten loo« gu^^^^t obegon, 
unb fott bie ubti^e 16 gufben gemelten 35tdeunb @Iaué^2)r^2eben ^atva ^tbm, 
unb forient bie loogulben bomit bt^alt fin nocb tnnbalt berob^e me(ten ^eber, 
Unb fott ©utenbetd fûrba^ t)on Mé xonâé unb demeinfcbafft me^en mit-;9nbre^ 
^t^^eben aH nû^it ^u tun nocb ^u fcbaffen ()aben. ®o(icben txt $an^ 9tiff, 
5lnbreé iS?eiïman unb^ann^ Outenbev^ t)Oï Une aïfo geton fiabent, uééaenommen 
haéé ^atiti$ diiff qtUit bat baéé er b^ bev berebun^ am erflen nit ^emfm f^ , fo 
ba(b er aber ^u 3n !ommen unb fte 3m bie berebund feiten, ba (tep er ba^ aucb 
bab^ b(iben, baruff ^ebieten SBir biefe Der^eipung ju (aUen. Daium yigil 

Lucie et Otilie Anno XXXIX. 



— 51 — 

réclamation n'est pas plus fondée que toute autre et qu'Andres 
Dritzehen n'a jamais été garant pour lui, ni pour du plomb, ni pour 
autre chose , excepté une fois devant Fride de Seckingen ; mais il 
L'avait, après sa mort, affranchi et libéré de cet engagement, et c'est 
pour donner la preuve de ses assertions, qu'il demande qu'on entende 
les dépositions*. 

Après que nous , maître et conseiller , avons entendu les récla- 
mations ci-dessus et les réponses, les discours pour ou contre , les 
dépositions et les témoignages, ainsi que les parties les ont produits, 
et surtout après que l'acte et la convention ont été mis sous nos 
yeux , nous avons décidé, dans notre justice, et nous prononçons, 
avec connaissance de cause : Considérant qu'il y a un acte qui 
démontre dans quelles formes les arrangemens ont été pris et ont 
eu lieu; ordonnons que Hans Riffe, Andres Heilmann et Hans Gu- 
tenberg fassent un serment devant Dieu que les choses se sont passées 
ainsi que l'acte sus-cité le démontre, et que cet acte avait pour con 
dition qu'un autre acte scellé aurait été fait', si Andres Dritzehen 
était resté en vie ; que Hans Gutenberg jure en outre que les 85 
florins ne lui ont point été payés par Andres Dritzehen. De ce 
moment les 85 florins lui seront déduits de la somme de 100 florins 

dont il a été question , et il paiera à George et Glaus Dritzehen 15 \ 

florins et les 100 florins auront ainsi été payés conformément à ^ 

l'acte sus-cité , et de ce moment Gutenberg n'aura plus rien à 
(lémêler avec Andres Dritzehen par rapport à l'entreprise et à l'asso- 
ciation , qu'ils avaient formées ensemble. Ce serment ainsi formulé 
a été juré devant nous par Hans Rifle , Andres Heilman et Hans 
Gutenberg, avec cette observation toutefois, que Hans Rifle a dit 
qu'il n'avait pas assisté à la première réunion , mais qu'aussitôt 
qu'il se fut trouvé avec eux et qu'ils lui eurent montré la con- 
vention , il n'y changea rien. En conséquence nous ordonnons 
qu'on s'en tienne à cette décision. Datum vigit , Lucie et Otilit 
anno XXXIX. 



4. 



Guienberg vivaii en 1434, dans la ville de Strasbourg, Des trou- 
bles politiques rayaient exilé depuis quatorze ans de sa ville na- 
lale(l). En 1436, les livres d'imposition de la ville le portent au 
nombre des constables (2), et nous savons par les actes généalogi- 
ques (3) de sa famille, qu'il appartenait à la noblesse. (4) 

(i) La révolte de Mayence eut lieu en i4^o , k l'occasion de l'entrée so- 
lenoeUe de l'empereur dans la yille et des prétentions d'étiquette qui divi- 
sèrent les deux bourguemestres. Gomme Anton Bergell place Gutenberg 
à Strasbourg déjà dans sa toute jeunesse , il est fort probable qu'il émigra 
d'abord à Ëltwill, où il avait sa famille, et qu'il alla ensuite vers i43o s'établir 
a Strasbourg. Ce qu'il j a de certain , c'est que jusqu'en i434 , date du pre- 
mier acte qui le concerne et qu'on a pu retrouver , on n'a aucun rensei- 
gnement sur le temps où il passa ces quatorze années. {Joh, y Script. Refwm 
MogunU III , ifio.) 

(2) Il faut consulter Scbœpflin, qui a publié les actes le^ plus importfius, 
et Scbaab , qui les a tous réunis en un volume. En i436, il paraît dans le 
Helbçling Zollbuch, parmi les Cons tabler, Helbeling vient de Heller, c'est 
une petite monaîe pareille k notre liard. 

(3) On a abusé de la facilité de dresser des généalogies; cependant celle 
des Gensfleiscb présente peu de confusion. Je n'en excuse pas pour cela 
M. Scbaab qui , pour corriger les erreurs de Kœbler, a rempli tout un 
immense volume des actes de famille des Gensfleiscb , fatras qui n'a abso- 
lument rien de commun avec le polissage des miroirs et l'invention de 
l'imprimerie. Il fallait s'en tenir aux parens immédiats de Gutenberg , et 
ces recherches auraient suffi pour réfuter les erreurs du Gensfleiscb de 
Meerman , du Tossann de Wood et du Toussaint de Cbevillier. 

(4) Les Gensfleiscb étaient uue des vieilles familles nobles patriciennes 
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Le premier événement qui nous mène à lui, est une action iaien- 
tée à un greffier (Stadtschreiber) de la ville de Mayence» pour ob- 
tenir le paiement de revenus arriérés. Nous devons nous rappeler 
que Gutenberg était loin des siens, dans une ville étrangère; la 
gêne pécuniaire où il se trouvait dans ce temps d*exil est bien excu- 
sable; et puisqu'il réclame plusieurs années d'intérêt » nous en 
conclurons que son séjour dans la vieille Argentina datait de cette 
époque. (4) 

Mais cette gêne, ou peut-être ce désordre, vient se rencontrer avec 
une plainte portée contre lui, devant le tribunal épiscopal , par une 
demoiselle noble , Ennelin à la porte de Fer (2) , qui réclame l'exé- 
cution d'une promesse de mariage. Il y a dans les révélations de 
cette vie privée, un air dégagé de jeunesse et de liberté qui s'associe 
assez bien à ce que nous allons connaître de l'esprit de cet homme 
et de la nature de ses occupations. Le mariage suivit la plainte; au 
moins, sommes-nous autorisés à le croire, puisque nous trouvons 
Ënnel Gutenberg qui, depuis ce temps, paie des impositions à Stras- 
bourg. (3) 

Mais cet homme à court d'argent, poursuivi en justice sous 
l'accusation d*une promesse de mariage, est qoble par sa famille , 
il est noble par son admission dans le livre des constables, et, cè- 



de Majence. Le père de Gutenberg portait le surnom de Friele, il épousa 
une Else de Gutenberg , et donna cette addition de nom attaché aussi à 
une maison de Majence , a son fils Johann , Henné Gensfieisch zum Gu- 
tenberg. On a écrit ce surnom difiëremment : je lis Gudinberg^Guttenber- 
ger et Giïtemberg. Les actes portent Gutenberg ; Trithem écrit quelquefois 
Guttenberger. Ou peut consulter Wimpheling, qui parle de certains édi- 
fices de Mayence qui portent le nom de boni monti {Cat, épiscop» i5o8), 
et le document de vente (dans Schœpfin, p. i5, §5. — Wurdtwein , 
BibL MoganU , p. 36. — Kœhler, Ehrenrett., p. 9 et p. 66. — Lichten- 
berg, GeschichtBy p. 2). C'est donc à tort qu'on le nomme Gutenberg; il 
serait plus correct de l'appeler Jean Gensfleisch (traduit en latin par 
Ansicaro) ; mais le surnom a prévalu. 

(i) On trouve cette pièce dans Schœpflin , Documenta^ n. 1. 

3(!^ So^atin ©enfeflelfd^ ber Stttige, gênant Outeni&eïg , hmbe mit biefen Srieft/ u. f. ». 
S:atum uf @fontag nac^ ®t. (STegoricntag %ti $. $aBft an. 1434. 
(â) (SnneUn ju ber 3fmn S^^ûre. Schœpflio ajoate ea note .- Gens hnc Alsati» circa annum 
1418 ÎDteriit, ut matricula nobilium Alsatiœ Inférions a. 1653 nos docet, page 17, note SI. 

(3) Schœpflin , Vind, typ. /^o. 
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pendant y où le trouvons-nous en troisième lieu? Dans un ate- 
lier (1), occupé à tailler des pierres précieuses , à polir des miroirs 
et à poursuivre des secrets qui excitent la curiosité de tous. Ce 
manque de conduite, cet oubli de la dignité des nobles du moyen- 
âgCy qui dédaignaient les occupations scientifiques ou manuelles, 
offre quelque chose d'exceptionnel, qui caractérise Tesprit inventif 
et sied au génie. 

En 1489, Gutenberg est encore devant la justice; mais ici, il n'a 
pas à discuter des rentrées de fonds ou à répondre de ses pro- 
messes amoureuses ; il défend ses droits et ses mystérieux intérêts 
dans une société qu'il a fondée pour l'exploitation de certains se- 
crets. Les débats qui ont lieu, dans cette occasion solennelle, nous 
initient àses préocupations, à ses poursuites si variées ; et, en reli- 
sant attentivement les actes du procès, nous établirons facilement 
la plainte et la défense de cet homme, qui vient discuter devant un 
médio<:re tribunal, un petit procès de quelques quinze florins, dis- 
cussion qui s'agrandit singulièrement, si nous rappelons que déjà 
depuis trois ans (2) Gutenberg porte dans sa tête, l'idée du grand 
procédé qui s'est appelé Vimprimerie et qu'il discute ici les espé- 
rances qu'il avait déjà fait naître. 

Nous sommes devant le juge du grand conseil , dans la salle du 
tribunal de Strasbourg; c'est le 12 décembre de l'année 1439; dix- 
sept témoins sont appelés à charge et à décharge. Ce sont d'abord 
ceux qui ont pris part à l'association et leurs parens, puis les ou- 
vriers qui ont travaillé pour la mise en œuvre de l'invention ; enfin, 
les voisins et leurs femmes qui ont pu saisir quelques expansions 



(i) C'est dans cette industrie qu'il avait en premier initié Andréas 
, Dritzehen, un bourgeois de Strasbourg , qui possédait quelques fonds et 
était de bonne famille. Schœpflin dit : Senatoria gens pridem extincta , 
p. i8. Cet homme avait la même tournure d'esprit que Gutenberg, c'est- 
à-dire qu'il était spéculatif et accessible a ces espérances de gains fabuleux 
qui • cm tiennent dans la difficulté des premiers essais. 

(2) Le dernier témoin qui dépose dans les actes du procès , c'est l'orfè- 
vre Diinne ; il dit : que depuis trois années ou k peu près il avait gagné avec 
Gutenberg environ cent florins seulement pour ce qui a rapport à Timpri- 
raerie. Ces trois années nous ramènent en i436f il n'est pas raisonnable de 
reporter plus loin les premiers essais de la mobilisation des caractères par 
Gutenberg. 
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de crainte ou d'espérance sur l'avenir de tant de peines et de sacri^ 
fices. 

Voici, en résumé, l'exposition de l'affaire, telle que l'a présenté le 
juge, maître CuneNope, et telle aussi qu'elle doit ressortir des 
dépositions et des circonstances du procès. 

Vers 1436-37, Gutenberg fit une association avec un certain Jean 
Riffe pour l'exploitation de quelques secrets. André Driizehen, 
déjà lié d'intérêt avec Gutenberg dans une fabrique de miroirs , 
ayant appris cetie convention, demanda (ainsi qu'un sieur Anton 
Heilmann, en faveur de son frère André) à être admis dans l'asso- 
ciation. Les conditions furent fixées, l'accord fut passé par écrit, de 
telle sorte que, les intérêts étant divisées en quatre parts, il en re 
venait une à Riffe ; André Heilmann et André Dritzehen en avaien( 
une ensemble, et Gutenberg s* en réservait deux, prélevant en 
outre, sur les deux derniers associés, cent soixante florins, dont 
moitié payable comptant. On voit clairement, dans les fonds si fa- 
cilement avancés pour participer aux tentatives de cet esprit in- 
ventif, dans les sollicitations dont on l'entoure , dans la double 
part d'intérêt qu'il conserve dans l!association, que c'est lui qui est 
l'âme de la société, par la confiance qu'il inspire. 11 y a plus, son 
génie semble inépuisable ; car, pendant que Dritzehen polit ses 
miroirs, et tire de ce nouvel art grand avantage (1); pendant que cet 
ouvrier actif, associé avec le bourgeois Riffe pour mettre en œuvre 
d'autres industries, spécule sur l'avenir de ces nouveaux moyens de 
fortune, voilà qu'il apprend que Gutenberg a d'autres secrets, 
qu'il travaille pour son compte à d'autres procédés. 11 obtient en- 
core, mais plus difficilement, sa participation, pendant cinq ans, 
dans un nouvel œuvre qui semble, à l'insistance qu'il y met, plus 
important que les autres. Mais il n'obtient cette nouvelle associa- 
tion qu'à la condition de payer, avec André Heilmann , une nou- 
velle somme de deux cent cinquante florins, dont cent comptant. 
On s'étonnerait de cette facilité à aventurer tant d'argent dans des 
entreprises aussi incertaines, si l'on ne connaissait les longues re- 
cherches du grand œuvre, et les esprits crédules que tout le moyen- 
âge offrit à ces tentatives ; si nous n*avions, en même temps, dans 
les pièces du procès, la preuve de la mise en pratique du procédé 
de l'imprimerie, conception si simple et si ingénieuse, qu'elle pou- 

(i) Ce sont les expressions de Gutenberg. 

SBad cr )u bcn 3iUn xool genoffen ^atte. 
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irait facilement donner l'espérance de grands résaltats. En effet, 
si l'on songe que Gutenberg peut dire à ses associés : Voyez, l'écri- 
vain Hans ou Martin met tant de jours à la copie d'une seule 
bible (1); moi, au moyen de ces quelques petites tiges de bois, 
ainsi accolées les unes contre les autres, ainsi placées, ainsi noir- 
cies, j'imprime en un jour (2) autant de feuilles qu'il en écrit en 
six mois. Ajoutons à cette démonstration si simple et si facile à 
comprendre, ce voile doré dont les esprits spéculatifs savent en- 
tourer toute idée nouvelle, et cette confiance n'aura plus lieu de 
nous étonner. 

L'ensemble des dépositions nous autorise à croire que, dans le 
courant de 1436 (3), Gutenberg avait non-seulement découvert 
dans un Donat hollandais, comme nous l'apprend Ulrich Zell, le 

(i) Nous n'avons que très peu de renseignemens sur la copie des livres, 
et l'on s'en étonne si l'on considère la classe nombreuse qui trouvait son 
s.ilaire journalier dans cette industrie, et celle plus nombreuse encore des 
acheteurs de leurs productions et des personnes qui en profitaient. J'ai fait 
quelques recherches sur les habitudes de ces ouvriers littéraires tant dans 
l'antiquité que dans le moyen-âge ; je les ai réunies k des travaux sur 
les écritures des deux siècles (xm* et xiv*) qui précédèrent immédiatement 
la découverte de l'imprimerie. Mais on peut remarquer ici en résumé que 
le besoin des manuscrits , excité par le progrès des lumières et le nombre 
des sayaus , allait dans une progression plus forte que les moyens de les 
produire , au point qu'on payait en Allemagne mille florins pour une 
bible , qu'on dotait des filles avec quelques manuscrits et qu'on achetait 
des biens considérables en empruntant sur leur gage. 

(a) Ce tableau de la rapidité de l'imprimerie compai ée a la lenteur des 
copistes , fut le sujet de l'étonnement de tout le xv* siècle. C'est pour- 
quoi on l'appelait la nouvelle manière (Técrire ( Gaspar Hedion , Novo 
scrihendi génère reperto. In parai, ad Chron, Conrad* ). Fulgosus disait 
que Gutenberg avait enseigné au monde la manière d'écrire autant en un 
jour^ que d'autres auraient pu le faire avec une plume pendant une année 
entière. Uno die imprimendo plura scribere quam uno anno calanUs do^ 
cuit, lib. YIII, Diciorum et fact. memorab. ) 

(3) Kœhler , qui ne connaissait pas les actes du procès de Gutenberg, 
puisqu'ils furent trouvés après sa mort, avait pensé que la découverte de 
l'imprimerie fut faite h Mayence en i449* ^i disait en se servant d'une ex- 
pression figurée assez bizarre : Gutenberg étant pour ainsi dire gros de 
l'imprimerie. 

^a ©utenberg mit ber $U(^bru(f etf unfl fo jn tcbcn fc^wanger ging. @ateii]&. (S^renrett, p.&l. 



— 57 — 

procédé de la mobilité des caractères, mais qu'il s'était déjà adressé 
à un orfèvre (mécanicien fondeur du temps) pour qu'il lui fît tout ce 
qui avait rapport à imprimerie (1). Nous rechercherons plus loin la 
marche progressive que dut suivre la première idée qu'il en eut. 
Nous avons d'abord à montrer comment son esprit actif embras- 
sait toutes choses; car cette découverte était entièrement à part des 
conceptions ingénieuses qui alimentaient deux sociétés, d'abord 
celle de Dritzehen, puis celle de Rieffe et Dritzehen. Aussi semble- 
t-il y attacher un tout autre prix. Tandis qu'il consent facilementà 
l'admission d'associés dans les unes > il s'enferme pour travailler à 
l'autre; il emploie pour mener à bien celle-ci, l'argent qu'il retire 
de la confidence qu'il a faite de celles-là. Quand André Dritzehen 
eiHeilmann vont le surprendre chez lui, au Saint-Arbogast, ils le 
trouvent occupé à travailler, en secret, à un art qu'il ne s'était pas 
engagé à leur confier: c'était l'imprimerie. 

Déjà l'orfèvre Dûnne lui avait confectionné tout ce qui est néces- 
saire à cet art. Il ne lui restait plus que la taille de certaines lettres 
et quelques recherches pour imiter mieux les manuscrits dont il 
tentait la contrefaçon. Quelque soit d'ailleurs le degré de perfection 
auquel il fût parvenu alors, le fait moral ressort dans toute sa 
puissance, et nous montre un génie actif qui s'empare d'une idée 
fertile^ et la met en œuvre avec toute l'ardeur delà conviction. 

Dritzehen et Heilmann lui arrachent son secret. Ce qui prouve 
que Gutenberg était assez avancé pour leur en montrer immédiate- 
ment les résultats et pour leur en faire sentir toute la portée, c'est 
ce qui suit, c'est-à-dire, la facilité avec laquelle il obtient de gens 
pauvres, des sommes d'argent si considérables. En effet, Gutenberg, 
depuis trois années, s'occupait à mettre à exécution le nouveau 
procédé, et il n'avait pu songer à en accorder la confidence à des 
gens étrangers à ses recherches , que du moment où il serait arrivé 
à un point de réussite assez complète pour leur donner la conviction 
de l'importance de son secret. Il est probable qu'il composa en let- 
tres mobiles, quelques feuilles d'ouvrage dont il avait le manuscrit 

(i^ SEBa0 su ^em S)Ttt(f en gc^ôret. Déposition de Dùnne en 14^9. Comme il 
dit qu'il avait livré trois ans passé , tout ce qui concerne l'imprimerie , 
cela nous reporte en i436; mais il est évident que Gutenberg travailla seul 
avec Lui à Timprimerie, et que ce n'est qu'en i438 qu'il initia Dritzehen. 
Depuis lors ce nouvel associé semble L'avoir remplacé par £ou zèle et son 
dévoûmeot dans l'entreprise. 
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à côlé de lui; il avait, sans doute , réimprimé le Douât hollandais 
et quelqu'autre volume de cette mince importance; et lorsqu'il of- 
frit son moyen à ses futurs associés, il pouvait déjà entreprendre 
un ouvrage autrement considérable, une bible, par exemple. On 
conçoit facilement , surtout lorsqu'on connaît l'enthousiasme et 
l'ardeur aveugle des inventeurs et de leurs associés, lorsqu'on sait 
que Dritzehen s'était déjà bien trouvé des confidences de Guten- 
berg, on conçoit, dis-je, que ces quatre hommes réunis, s'excitant 
de leurs espérances, aient entrepris ce qui était encore au-dessus 
de leurs forces, l'impression d'une bible in-folfo, à deux colonnes. 
Mais cette supposition se trouve confirmée par les dépositions qui 
nous disent que les produits de l'association devaient trouver un 
débit énorme, à Aix-la-Chapelle, lors de la grande réunion des pè- 
lerins (1); qu'il fallait encore une année de travaux assidus pour 
produire quelque chose; que ce soit d'ailleurs une bible, unca- 
tholicon ou tout autre ouvrage, il devait être volumineux et sus- 
ceptible, par son titre, d'un grand débit. 

J'avoue que je ne m'expliquerais pas autrement, et à l'époque où 
nous nous trouvons, c'est-à-dire, en 1436, quand on imprimait par- 
tout les gravures sur bois, quand les membres de l'association pou- 
vaient avoir sous les yeux les Donats hollandais qui se colportaient 
déjà partout, je ne m'expliquerais pas que quatre hommes s'asso- 
ciassent, d'une manière aussi solennelle et avec autant de précau- 
tions, pour refaire ce qui avait été fait ailleurs; qu'ils avançassent 
des sommes si considérables, à cette époque , et tellement élevées 
pour eux-mêmes, que l'un d'eux, Dritzehen, est obligé de s'en- 
detter et d'aliéner toute sa fortune, afin de s'acquitter envers Gu- 

(i) Il sagit de Ujf btr ^ilt^umêfa^rt. Meerman profita de ce projet de voyage 
pour faire venir Gutenberg à Harlem , où il s'empare de l'idée de Coster 
(page 198). Le Donat imprimé en Hollande, qui lui en dévoila le secret , 
pouvait lui parvenir aussi bien à Strasbourg. Le pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle , oii l'on montrait aux fidèles des reliques célèbres, n'avait Heu 
que tous les sept ans et tombait à l'année i44o« ^^ Chronique d'Aix-lar 
Chapelle, imprimée en i6?8, nomme aussi Heilthumsfahrt le grand pè- 
lerinage qui se faisait dans cette ville à cette époque et qui s'est continué , 
au moins comme foire commerciale, jusqu'à nos jouis. 

Je dis du débit , qu'on l'espérait énortne; et cette expression n'est pas 
exagérée, si Pon se rappelle que les bénéfices devaient couvrir les avances 
des quatre associés et compenser en outre toutes leurs peines. 
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tenbergy qu'une fois d'accord enfin, ils eussent encore besoin d'une 
année de travail, quoique Gutenberg en eût consacré trois à 
des études préparatoires, et qu'il eut réuni un matériel considéra- 
ble, dont la valeur représentait déjà (1) toutes leurs avances de 
fonds, pour n'imprimer cependant qu'un Donat ou quelque autre 
petit livre de cette étendue. 

Les associés se mirent à l'œuvre avec zèle. Dritzehen, surtout, 
apportait dans l'association une ardeur infatiguable. Chacun songe 
enfin à réaliser ses espérances et à rentrer dans ses avances, par 
l'exécution du grand ouvrage dont ils ont décidé l'impression. 

Ici, nous trouvons encore un nouveau trait caractéristique de 
l'esprit inquiet de Gutenberg. Du moment où son secret a des 
confidens, son invention des soutiens, il semble n'y plus attacher 
la même importance et s'occai>er d'autres recherches. Au lieu de 
conserver sous sa main les ustensiles de cette invention qu'il tenait 
cachée à tous les yeux, avec tant d'inquiétude, quelque temps 
avant, c'est en ville, chez Glaus Dritzehen (2), que la nouvelle 
presse est construite; c'est là qu'André, le seul de ses frères qui 
fût associé dans l'entreprise, travaille nuit et jour (3), comme s'il 
était le bras de cette association, dont Gutenberg est l'âme. 11 y a. 



( 1 } S)o fprec^e et (^utetiBers ) fit bem mote bai; ^tii fo «il se}ûgc0 bo ift ulib Qtmaijt toetbe 
ba« tttoer t^eit gar no^e iji gegen utoertm gelt. Ce sont les paroles de Gutenberg : il 
dit aux trois Strasbourgeois^ avant de les associer à son entreprise, qu'il 
y a déjà tant d'ustensiles prêts et qu'il j en a tant en exécution, que la 
mise de fonds de chaque associé était presque compensée par le droit qu'ils 
acquièrent sur le matériel. Qu'avait-on k faire dé cet attirail , qu'avait- on 
besoin de travailler encore une année , pour l'impression d'un Donat! 

(n) On ne sait où demeurait Dritzehen. La tradition place cette première 
imprimerie de Strasbourg dans les environs de l'Ëvéché , aujourd'hui le 
Collège Royal, voir Laguille, Histoire cP Alsace^ part. I, p. 333 \ et Schœp- 
flin, tom I, p. 33. Dritzehen demeurait chez son frère Claus ; c'est pourquoi 
celui-ci, sans être initié, connaissait au moins les ustensiles dont on 
devait se servir. Aussi Gutenberg, après la mort d'André Dritzehen , son 
frère , le charge-t-il de retirer les pages de lettres mobiles du châssis d'im- 
primerie où elles se trouvaient. 

(3) On se rappelle qu'Ënnel Schultheissen , sa cousine, venait l'aider et 
travailler avec lui nuit et jour ; et aussi qu'une nuit , lorsque DriUehen 
était encore à sa besogne à une heure avancée , Barbel de Ziabern lui con- 
seille de se coucher et lui exprime ses craintes : Saintes douleurs ) si cela 
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chez luiy enthousiasme, confiance, persévérance. 11 était bien réel- 
lement l'instrument dont la société avait besoin pour agir. Les 
deux autres associés ne figurent que par leurs versemens de fonds. 

Malheureusement, André mourut à l'œuvre, en 1438. 11 n'avait 
encore payé à Gutenberg que 40 florins, et lui en devait encore 85, 
10 d'une part, et 75 de l'autre. Sa famille, ou plutôt ses deux 
frères, Georges et Glaus, initiés indirectement dans l'association, 
et aussi confians l'un que l'autre dans l'avenir de l'entreprise, 
réclamèrent leur admission dans la société, ou» comme légitimes 
héritiers de leur frère, le paiement de 100 florins que les associés 
avaient réservés à la succession de celui qui mourrait. Gutenberg 
refusa de les admettre dans la société, attendu qu'il s'était réservé, 
par l'acte passé avec ses associés, en cas de mort de l'un d'eux, 
de ne pas communiquer aux héritiers le secret de l'entreprise; et, 
quant à l'autre réclamation, tout en en reconnaissant la justice, 
il prouva que Dritzehen lui devait encore 85 florins , et que, par con- 
séquent, il n'avait à payer à ses héritiers que 15 florins. Les témoins 
entendus des deux côtés, le tribunal prononça en ce sens, et, par 
conséquent, en sa faveur. 

Ce procès avait été ignoré des historiens, quand, en 1745, 
Schœpflin, savant plein de zèle , découvrit à Strasbourg, dans une 
vieille tour, ces pièces authentiques. C'eût été déjà d'un grand 
intérêt d'entrer dans les détails de la vie de Gutenberg, si ces dé- 
tails mêmes avaient été étrangers à ses occupations mystérieuses ; 
mais , ici , nous sommes initiés à presque toutes leurs circon- 
stances. 

C'est en relisant les dépositions de la femme Ënnel et de son 
mari Hans Schultheis, celles de Saspach, de Anton Heilmann, 
et surtout celle du valet de Gutenberg, qui rapporte les propres 
paroles de son maître, que Ton trouve la révélation de ce qui était 
alors un mystère, et qui, même devant le tribunal, devait encore 
rester un secret. 

Andres Dritzehen meurt, sur la fin de 1438 (29 décembre). Aus- 
sitôt Gutenberg craint qu'on ne voie leur presse; car il savait bien 



venait à mal réussir, que feriez- vous? Il lui répondit : Cela ne peut pas man- 
quer de réussir j avant un an résolu , nous aurons recouvré notre capital ; 
et notre bonheur est assuré , si Dieu n'a pas décidé notre ruine. Plusieurs 
témoins déposent dans le même sens. 
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que beaucoup de gens désiraient connaître son secret (i); il savait 
aussi qu'il suffisait de voir ce que contenait cette presse pour le 
deviner (2). Mais il suffisait aussi, pour en rendre la vue inintelli* 
giblcy de lâcher deux vis qui laissaient les pièces se détacher les 
unes des autres. C'est qu'en effet l'invention était bien simple : 
c'était la mobilité des caractères» c'était ce que nous avons appelé 
l'imprimerie. 

Mais plusieurs raisons nous rendent ces détails moins clairs que 
nous le désirerions, lisent prêté à tant d'interprétations et de con- 
tradictions, qu'il faut faire aujourd'hui un livre pour contenir seu- 
lement les titres des ouvrages qui en parlent. 

D'abord les associés se gardaient bien de jeter à la tête du public 
ce secret d'un art que l'un d'eux avait trouvé, que les autres avaient 
payé et qu'ils espéraient tous encore exploiter à leur avantage 
exclusif. Ajoutons aussi que les témoins étrangers ne rapportaient 
que des bruits, des conjectures, des demi-confidences et des pa- 
roles d'espérance très peu explicites, échappées aux associés dans 
des momens d'exaltation. 

Ces dépositions incomplètes, ces témoignages souvent trop dis- 
crets demandent donc une traduction plus fidèle du texte et une 
interprétation du sens de quelques phrases , puisée dans l'esprit du 
temps, dans la marche des arts de l'impression, et conforme aussi 

(i) La suite de ces recherches prouvera que le secret de l'association fut 
gardé, malgré le procès qui aurait pu le divulger. On admet facilement que 
les curieux n'y virent qu'un secret sans intérêt , mais n'y avait-il pas toute 
une classe d'individus, celle de ces gens qui désiraient voir la presse (paroles 
de Gutenderg) et qui n'étaient sans doute que les enlumineurs, les cartiers, 
les tailleurs sur bois, qui avaient intérêt à s'enquérir de ce nouvel art qui 
découlait du leur et qui pouvait le développer ? On ne s'explique pas que 
le charpentier Sahspach , l'orfèvre Diinne et les deux associés n'aient pas 
confié à d'autres plus tard, soit après le procès, soit après le départ de 
Gutenberg^ ce secret si simple , la mobilité des caractères. Remarquons 

toutefois que la vie de Gutenberg , ses efforts et ses dépenses sont la .^ 

meilleure preuve qu'il fallait , outre l'idée de l'invention , l'enthousiasme -.! 

pour Pentreprendre et la perse vérenee si rare chez les hommes pour i'exé^ i 

cuter. jj 

(i) M. Berahart dit spirituellement qu'on ne pouvait pas plus découvrir K 

le secret de l'imprimerie parla vue de la presse et de la forme qui contenait ?. 

les lettres, une fois les lettres enlevées , qu'on ne pourrait juger par une i^ 

chaise , de la personne qui s'est assise dessus. (3Reine 9(nft<^t, pag. lo.) | 
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à la vraisemblance. Notre investigation ne portera toutefois que 
sur quatre points qui forment le fond du procès: i*' une presse, 

2* LES PIÈGES TROUVÉES DANS LA PRESSE, 3® DEUX VIS ET UN CHASSIS, 
4"* LA DÉPOSITION d'UN ORFÈVRE QUI AVAIT CONFECTIONNÉ TOUT CE QU'iL 
FAUT POUR IMPRIMER. 

Nous n'aurons garde de nous éloigner de ces quatre conducteurs. 
Nous tomberions, autrement, dans les discussions aussi obscures 
qu'inutiles de quelques auteurs. Mais, en ne discutant que les 
passages qui se lient à ces quatre points, nous arriverons, j'espère, 
avec rapidité et clarté, à la conclusion la plus naturelle. 

Toutefois, cette explication serait incomplète, si nous ne discu- 
tions pas les opinions différentes qu'on a émises sur ce procès : il 
ne suffît pas, dans les recherches scientifiques qui déjà ont été 
l'objet de dissertations consciencieuses , de prouver la vérité -, il 
faut encore combattre l'erreur. 

Les quatre pièces qm sont dans la presse ^ dit le texte des actes du 
procès , vous les en sortirez et vous les placerez dessous ou dessus la 
presse; et dans un autre endroit : vous lâcherez les vis qui tiennent les 
formes , et personne ne pourra deviner ce que c'est. 

Il y a quatre manières d'expliquer ce passage. Les uns ont renié 
les actes du procès; selon eux, c'était l'œuvre d'un faussaire favo- 
rable à la cause de Strasbourg. 

Les autres ont expliqué tout le procès, comme désignant la fa- 
brication des miroirs dont il est question dans un ou deux pas- 
sages. Les quatre pièces sont alors les quatre montans des cadres. 

Une troisième interprétation admet qu'il s'agit ici réellement 
d'impression, mais d'impression tabellaire, et, alors les quatre 
pièces sont quatre blocs de bois, serrés par deux vis, pour être 
imprimés d'un seul coup de presse. 

La quatrième enfin, celle que j'ai adoptée, reconnaît ici l'impri- 
merie, c'est-à-dire, l'impression sur caractères mobiles de bois, 
encore bien imparfaite, il est vrai, puisque les associés n'ont rien 
pu produire d'important. 

Je montrerai donc ce qu'il y a d'inadmissible dans les trois pre- 
mières opinions. Je serai très court ; on a déjà trop abusé des paroles. 

LES ACTES DU PROCÈS DE STRASBOURG SONT-ILS AUTHENTIQUES? 

J'ai prouvé, au commencement de cette dissertation, que les 
actes avaient tous les caractères de l'authenticité. Il est inutile de 
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revenir sur rargumentation de MM. Dibdin et Wetter, qui sem- 
blent eux-mêmes depuis avoir abandonné cette opinion. 

GUTENBERG N*A-T-1L INVENTÉ A STRASBOURG QUE LA FABRICATION DES 

MIROIRS? 

* 

Gutenbergy en effet, dans les mille occupations, dans les innom- 
brables recherches auxquelles il se livrait, avait trouvé aussi un 
moyen de fabrication des miroirs qui offrait de bons profits (il le 
dit lui-même dans sa déposition). Le premier but de son association 
avec Dritzehen avait été l'exploitation de ce procédé; mais la suite 
des dépositions prouve que les associés abandonnèrent bientôt 
cette occupation, pour mettre en œuvre d'autres secrets que Guten- 
berg ne leur confia que pour une somme considérable, tellement 
considérable même pour l'un d'eux (Dritzehen), qu'il engage ce qu'il 
possède et qu'il emprunte, sans pouvoir s'acquitter. La fabrication 
des miroirs aurait éprouvé, à cette époque, une grande améliora- 
tion, si Gutenberg avait trouvé un moyen tellement économique, 
qu'il eût donné à ses ouvriers les espérances qui sont avouées dans 
les dépositions, et qui entraînent les associés aux sacrifices d'ar- 
gent qu'ils font sans murmurer. Rien de pareil ne s'est manifesté 
au [;moy en-âge , et l'on sait, au contraire, qu'à cette époque, et 
plus d'un siècle après, les miroirs sont restés de petite forme et 
très rares* 

D'ailleurs , à quoi bon une presse? Les uns ont voulu trouver, 
dans cet instrument, un moyen d'imprimer sur les bords de la 
glace, ou, selon d'autres, sur le cadre, des ornemens en creux , au 
moyen de blocs de bois en relief. Rien ne prouve qu'on ait fabriqué 
quelque chose de semblable au moyen-âge. 

Mais, en l'admettant, il n'y avait pas là une raison puissante 
pour attendre, en une année, des gains aussi énormes que les as- 
sociés l'espéraient; et, d'ailleurs, les mêmes raisons qui rendent la 
troisième interprétation inadmissible, s'opposent à celle-ci. Les 
quatre pièces séparées, placées dessous ou dessus la presse, mon- 
traient à l'œil le moins intelligent que c'étaient des planches gra- 
vées tout aussi bien que si on les avait laissées dans la presse. 
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GOTENBERG N'A-T-IL INVENTÉ à. STRASBOURG QUE L'APPLICATION DE LA 

I 

PRESSE A l'impression. 

On lit dans Tune des dépositions : Feu Drîtzehen a quatre pièces 
qui reposent dans une presse; Gutenberg vous prie de les retirer de la 
presse et de les séparer, afin qu'on ne puisse savoir ce que c'est ^ car Gu* 
tenberg n'aime pas que qui que ce soit les puisse voir. Cette déposition 
d'Ennel SchuUbeis est corroborée par celle de Hans Schultheis. 
Selon Juiy Gutenberg aurait dit que les quatre pièces étaient^ en bas y 
dans la presse ^ qu'il fallait les en retirer y les séparer et les placer ensuite 
sur la presse. M. Wetter ne voit ici que quatre tables de bois, gra- 
vées et serrées ensemble , au moyen de vis, pour être imprimées 
d'un seul coup de presse. Selon lui, en les retirant de la presse, 
personne ne pouvait découvrir le procédé, dont toute Timporiance 
consistait, dans cette supposition, à les imprimer ensemble, non 
plus avec le frotton, mais avec la presse. 11 s'efforce d'appliquer le 
mot zerlegen à la séparation des quatre blocs de bois. 

Cependant les mots van einander legen sont commentés, dans les 
actes mêmes, par celui de zerlegeuy dans la déposition de C. Sab- 
spach. L'un et l'autre signifient, d'après l'esprit même des dépo- 
sitions, non pas seulement séparer y mais encore décomposer. Il 
s'agissait de retirer de la presse les quatre formes, soit d'une page, 
soit, et c'est mon opinion , de deux pages in-folio à deux co- 
lonnes qui s'imprimaient d'un même coup de presse. Une fois reti- 
rées de la presse, ces formes étaient déposées sur la garde, et là tous 
ces petits cubes éparpillés ne pouvaient trahir le secret du procédé; 
celui de l'impression en tables de bois n'aurait eu rien de bien 
avantageux; en outre, sa conception n'était pas bien remarqua- 
ble, et le mot décomposer est bien difficile à appliquer à quatre 
pièces de bois, placées les unes à côté des autres. Il faut encore 
ajouter à ces objections naturelles, que ces blocs debois, placés 
sur la presse, laissaient deviner, par l'intelligence la plus ordi- 
naire, que leur association pouvait bien composer le secret du pro- 
cédé, et que, puisqu'il y avait presse et blocs de bois, il pouvait y 
avoir impression, au moyen d'une presse. Mais, selon M. Wetter , 
la déposition de Lorentz Beildeck serait plus explicite encore : 
Lorentz Beildeck a déposé y que Jean Gutenberg l'envoya un jour chez 
Claus Drilzehen y après la mort d'AndreSy son frère ^ pour lui dire qu'il 
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ne devait montrer à personne la presse qu'illavaù chez lui : ce que ce 
témoin fit au^sL II parla ^ en outre ^ et me dit qu'il devait se donner cette 
peine d^ aller à la presse et de Couvrir y au moyen de deux vis; qu'alors les 
pièces se détacheraient les unes des autres. Il devait alors les placer dans 
la presse ou sur la presse ^ et personne ^ après cela y n'y pourrait rien voir 
ni deviner, 

M. Wetter explique le passage : Sofielen die Stucke von einander ; 
Alors les pièces tomberaient y en se détachant les unes des autres; par 
ces quatre blocs de bois qui, serrés dans les vis^ se séparaient 
dès qu'ils n'étaient plus retenus. Il cherche à démontrer qu'il ne 
peut être question de types mobiles y par la raison que les vis des« 
serrées, les lettres ne pouvaient encore tomber, car elles étaient 
retenues par une ficelle ou par un fil de fer qui les traversait. 11 
cite plusieurs auteurs pour prouver que cet usagé existait déjà. Il 
dit, en outre, que si les pièces devaient signifier quatre colonnes, 
chacune d'elles devait être entourée d'un cordon pour la contenir, 
et que les vis même étant relâchées, ce n'était pas encore assez 
pour opérer la disjonction désirée. 

Il faut toute l'ardeur de la polémique pour lutter contre l'évi- 
dence. M. Wetter ne recule devant rien, et trouve qu'il est tout 
naturel d'expliquer ce passage : Alors les pièces tomberaient et se 
détacheraient les unes des autres , par : Qujatre planches de bois 
qui n'auraient jamais pu tomber et ne se seraient détachées que 
de la largeur d'une demi*ligne, quelque dilatation qu'on leur eût 
donné en lâchant les vis. 

Quant à l'usage de fils de fer ou de ficelles pour retenir les let- 
tres, il ne dut être qu'un des përfectionnemens qui donnèrent au 
nouveau procédé son efficacité; mais Dritzehen et Gutenberg ne 
s'en étaient pas encore avisés. Ce ne fut même, lorsqu'on s'en ser- 
vit plus tard, qu'un moyen qui facilitait la composition et qui te- 
nait les lettres pendant leur assemblage; mais on retirait ces fils 
aussitôt que les lettres étaient placées dans la forme. 

Là les interlignes et le cadre suffisaient. On comprend que plus 
tard encore on dût abandonner le forage des lettres, dès qu'on 
adopta les types de métal. En effet, ce qui était indispensable avec 
des lettres mobiles, dont la légèreté était difficile à fixer et dont le 
bois, soumis à l'humidité, se desséchait promptemént et n'avait 
pas un approche régulier, tant qu'il n'était pas serré par les vis^ 
devenait Inutile avec des types de métal. J'ai cité les auteurs qui 
se rappelaient avoir vu des lettres de bois forées, qu'on prétendait 

^ 5 
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aToîr appartenu aux premiers inventeurs. La tradition fait difficile- 
ment une différence entre les époques rapprochées. Mais quelques 
années de plus ou de moins sont beaucoup pour la différence dans 
les moyens employés, et rien ne prouve que Gutenberg ait eu l'idée 
des fils de fer. 

Ces fils de fer n'étaient donc point encore inventés ; les cor- 
dons qui contenaient les lettres l'étaient encore moins. C'est en 
général, le tort des écrivains qui s'occupent de recherches sur l'o- 
rigine de l'imprimerie, de croire qu'il suffit d'entrer dans un ate- 
lier d'imprimerie pour expliquer ces débats. Ainsi M. Wetter a 
certainement vu des placages de composition sur quelque table 
dMmprlmerie, et le voilà qui exige de Gutenberg et du pauvre ou- 
vrier Dritzehen qu'ils aient déjà cette perfection d'assemblage qui 
fait tenir en blocs immuables ces milliers de types si mobiles. 
Loin de là y Dritzehen avait mis la composition à même le ca» 
dre, quand il fut plein de lettres, il avait serré ses vis; et les 
quatres colonnes séparées par des filets n'attendaient qu'un peu 
d'aisance donné dans l'étau, pour jouer, se disloquer et tomber en: 
tous sens (ans ehumder fûUen\ de telle sorte que personne alors ne 
pût juger ce que c'était. Selon M. Wetter le mot/orman, employé 
par Heitmann, dans sa déposition, ne peut signifier des lettres mo- 
biles, mais des tables de bois. 11 faut remarquer que R. Heilmann 
emploie seul cette expression ; que Gutenberg, au contraire, avec 
plus de réserve, parle d'ustensiles et d'objets fabriqués qui ont rap- 
port à l'art. Dans la déposition d'Heilmann, on trouve aussi, à côté 
de cette expt*ession qui lui est particulière, le mot Gezeug^ pour 
ustensile d'imprimerie, mot qui est employé également en ce sens, 
dans l'acte du notaire Helmasperger. 

Le moiformen, si l'on voulaits'y al tacher rigoureusement, ce qui ne 
serait pas plus raisonnable que de critiquer l'acte entier, pour ses 
incorrections de langage, ce mot a été employé par Gutenberg lui- 
même, pour des lettres, dans la souscription du Catholicon de 1460, 
et même, si on voulait l'interpréter, dans ce passage, par matrices^ 
on verrait encore qu'à une époque où Thabitude de Timprimerie 
avait fixé l'emploi des expressions, ce mot fbrme fut toujours em- 
ployé pour désigner les lettres d'imprimerie et, en même temps, 
les réunions de lettres qui formaient, sous la presse, des pages et 
des colonnes. > 

Je crois qu'Heilmann voulait, dans cet endroit, parler des cadres 
destinés à contenir les lettres et de celles qu'ils contenaient. Au- 
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jourd'hui encore , dans l'imprimerie^ la forme c'est le cadre, et se 
comprend non-seulement ducadre, mais du cadre rempli. On dit: 
nous imprimons parfimne^ demi-forme. 

Enfin, continue M. Wetter, la plus forte preuve que Gutenberg 
n'a pu se servir en 1438 , de lettres mobiles, c'est qu'il imprimait 
encore, à Mayence, en 1450, sur des tables de boi^, un ouvrage 
considérable, intitulé Catholicon. , 

11 est bien difficile de ne point arriver à une erreur, quand, pour 
point de départ, on^prend une autre erreur. Si Trithem, si Schœf- 
fer même étaient mal instruits de la marche de l'invention que 
l'un exploitait, sans en connaître l'origine, que l'autre voulait dé* 
crire, sans en comprendre le mécanisme, faui-il que vingt géné- 
rations en souffrent et prennent pour guides ceux qui ignoraient 
la bonne voie ou qui peut-être, dans Tintérêt de leur amour-propre, 
trouvaient avantageux d'engager le public dans la mauvaise. 

Nous examinerons ailleurs les efforts que Gutenberg tenta en- 
core à Mayence. Il sera facile de démontrer qu'il ne put employer 
les planches de bois dans son association avec Fust , et que Trithem, 
par conséquent, était dans Terreur. Après avoir mis en avant 
cette interprétation des actes du procès, M. Wetter semble encore 
mal à Taise, et cherche autre chose. H voit la possibilité d'expli- 
quer les actes par la frappe des médailles de saints pour le pèleri- 
nage d'Aix-la-Chapelle, et aussi par la fabrication de certains mi- 
roirs inventés par les Allemands , qui demandaient l'emploi du 
plomb, et, dans leurs bordures, l'impression d'ornemens. 

Dès qu'on s'éloigne de Texplicalion naturelle qui répond atout, 
on tombe dans un labyrinthe d'incertitudes, qui valent une preuve 
positive, car elles ramènent, bien que par une voie détournée, à la 
juste interprétation du texte dans sa lettre etsurtoutdansson esprit. 

En résumé, Tinterprétation de M « Wetter est fausse de tous points ; 
et l'opinion qu'elle devait soutenir, n'est pas plus raisonnable. 

Tout cet échafaudage de raisonnemens devait prouver que Gu- 
tenberg avait fait C étonnante àéconsexi^j qu'en se servant de la 
presse, au lieu du froiton, il pouvait imprimer d'un coup, quatre 
tables de bois, et les imprimer des deux côtés de la page. C'est ce 
secret qu'il gardait avec tant de soin; c'est ce procédé qui aurait 
motivé, de la part de ses associés, des contributions d'argent aussi 
considérables, et excité chez eux de si grandes espérances. J'ai déjà 
dit qu'il était impossible d'expliquer ainsi les dépositions du pro- 
cès et le procès lui-même. 

5. 



68 - 



GOTENBBRG A ENTREPRIS A STRASBOURG L'IMPRESSION d'CNE BIBLE 

IN-FOLIO SUR TYPES MOBILES DE BOIS. 



Il me reste à prouver que la presse, dont il est question dans les 
actes du procès, les pièces mobiles, les châssis à vis, et l'interven- 
tion, dans les travaux, d'un orfèvre, c'esl-à-dire d'un graveur, éta- 
blissent, delà manière la plus évidente, qu'on avait entrepris l'ex- 
ploitation, en grand , de l'imprimerie , invention nouvelle alors à 
Strasbourg, et la seule, (|ui peut expliquer par les prodigieux résul- 
tats obtenus plus tard à Mayence, toutes les espérances des as- 
vOGies» 

lia presse. 

La presse n'était pas une invention de Gutenberg ; et lorsque 
Anton Bergell (i) imagine qu'il en prit l'idée dans les pressoirs des 
cuves, en grand usage sur les bords du Rhin, il n'a peut-être pas 
tort; mais Gutenberg pouvait aussi bien l'imiter de tous les élaux 
déjà inventés pour la préparation des étoffes, du papier, etc. Ce 
n'était qu'un mécanisme connu, appliqué à l'imprimerie; mais en 
outre qu'il n'était pas nouveau , il n'était pas non plus essentiel 
dans l'imprimerie, qui existait de fait par la mobilité des caractères, 
qu'ils fussent imprimés par frottis (2) ou par pression. C'était le 
charpentier Conrad Sahspach qui l'avait faite, comme Andréas le 
dit dans sa déposition. Elle devait présenter déjà une sorte de 
complication et avoir acquis un certain degré de perfection dans sa 
nouvelle application, puisque Heilmann craint d'y toucher et se 
donne la peine d'aller chercher Sahspach pour la démonter, en 
lui disant : Tu connais la chose. (3) 



(i) Ant. Bergel dans son poème, au vers, lzyii. 

Le Strasbourgeois Specklin vit au milieu da xvi* siècle les anciennes 
presses dont on se servait encore , et il Hit qu'elles ressemblaient aux pres- 
soirs pour exprimer le jus. ( In noL ad. K'ônigshaveuy p. 44^* ) 

(a) Lefrotton,qui évite Pappareil d'une presse, est cependant d'une ap- 
plication moins facile sur du texte, et surtout du texte mobile que sur des 
figures, dont les lignes croisées supportent toujours d'un côté ou d'un autre 
le poids de l'outil. 

(3) ^u n>c^«t um6 bie ®aâft. 
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Au rest<', nous pouvons nous rendre compte de celle complice* 
lion, en considéranl ce qu'était la presse, à la fin du xv* siècle (i); 
on voit qu'elle diffère peu de celles faites en bois qui sont encore , 

en usage dans les petites imprimeries, surtout dans celles de l'Al- 
lemagne. 

L'imprimerie, comme les notes de la musique, comme les ordres 
de l'architecture , devait se présenter, dès l'abord , complète. 

Les pièces mobiles. 

» 

Nous trouvons dans le texte des actes du procès \q moi Stûke, v 

employé pour désigner ce qui était placé dans la presse. Il est 
question une fois, dans la déposition de Lorentz Schultheiss, de 
quatre pièces, et de pièces seulement dans les autres passages. 

Doit-on entendre par pièces, par quatre pièces, quatre blocs de 
bois gravés, ou bien quatre cadres ou formes enfermant les types 
mobiles de quatre pages d'impression? La première supposition 
n'est pas admissible. La rapidité des épreuves obtenues par la 
presse , au lieu du frotton, ne constiluait pas un procédé si remar- 
quable, qu'il motivât l'association de quatre personnes, d*une 
manière aussi solennelle-, et les avantages d'argent qui auraient pu 
résulter de l'emploi de ce procédé, n'auraient justifié ni les mises 
de fonds considérables des associés, ni leurs espérances dans les 
bénéfices qu'ils croyaient devoir recueillir. En outre, s'il ne s'était 
agi que d'une impression xylographique, au moyen de la presse, il ne 
fallait, une fois la presse construite, pas plus d'un mois ou deux 
pour la mettre en œuvre et pour recueillir tous les avantages 
qu'elle pouvait assurer. L'imprimerie en caractères mobiles , au 
contraire, malgré la facilité de sa mise en œuvre, exigeait cepen- 

(i) Elles se trouvent souvent représentées au commencement du zvi* 
siècle dans les ouvrages illustrés de cette époque, comme dans la Cosmo- 
graphie de Munster. Dans les devises de J.-B. Ascensius on*YO)t la presse 
serrée par le pressier d'une main« tandis que de l'autre il fait rooler la case 
qui contient la forme ; derrière lui se tient un homme avec deux tampons 
comme ils sont en usage dans quelques imprimerie oà l'on n'a pas encore 
intr jduit le rouleau. A droite, dans le fond, un homme coule des caractères 
dans un moule semblable aux nôtres. 

( Dibdio, dans son Bibliographical Decameron^ tome II, page i i8;^en a 
copié plusieurs. ) 
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dani des ustensiles particuliers y des essais; par conséquent, da 
temps et des dépenses. Aussi voyons-nous Dritzehen, l'ouvrier le 
plus actif dans l'association , dire qu'il lui faut un an pour rentrer 
dans sesavancesy c'est-à-dire pour fabriquer et vendre ses produits. 
Et y cependant y il travaillait nuit et jour, et se faisait aider par 
Ennel Schultheiss. 

11 ne peut donc exister aucun doute sur le but de l'association; 
la seule difficulté serait de s'expliquer par quels moyens les asso- 
ciés voulaient mettre en œuvre le procédé de l'imprimerie. 

Nous avons vu qu'ils avaient une presse, nous allons examiner 
ce qu'étaient ces quatre pièces et ce qu'elles contenaient. 

En prenant aujourd'hui un des blocs de bois employés pour les 
gravures de nos éditions illustrées, en écrivant dessus des lettres 
placées à distances régulières les unes des autres, et en les faisant 
tailler en relief par le graveur le plus ordinaire, on obtient cette 
impression que je n'ai pas clierché à rendre plus régulière (i). Ici 
cent vingt-huit Ë« 




(i) Faust d'Aschafienburg, dont il est inutile de relever ici l'erreur quant 
aux personnes , s'exprimait ainsi vers i6ao et a5, dans son Historique de 
Vori^ne de l'imprimerie. 

îDctotocgen ^at tx bie Stetter «on cinanbergefil^ttltten, tie sefammten IBn^aBen l^eraulgcs 
nommen / itnb bamit bie ^t%txt\ angefangcn. 

C'est pourquoi ( Guteaberg , parce qu'il ne pouvait employer ses plan- 
ches de bois à autre usage qu'à l'impression du volume pour lequel elles 
étaient faites ) il a coupé en pièces les planches de bois gravées , il en a 
retiré les lettres , et il a commencé sa composition. •— Le mojen que 
chacun imagine, celui que la tradition. a conservé, est sans aucun doute 
celui qui fut employé. 
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Là, quelques autres lettres, placées à la distance voulue, par la 
force de leur corps et l'épaisseur que la scie doit enlever, en se 
formant un passage. 



I Jnmmmmmjnmjnmmmm | 

I racccccccccaai 



i^li^S^^ 



Le bois du bloc se montre encore sur les bords. J'ai tracé avec un 
burin le chemin que l'instrument doit suivre, et, en vingt-quatre 
coups de scie pour les cent vingt-huit E^ en dix-sept pour les cîn- 
quante^ux autres lettres, on les sépare toutes. On comprendra fa- 
cilement que ce que j'ai fait sans expérience, pour ainsi dire par 
forme d'essai ou d'amusement, no peut servir qu'à constater le 
mode du procédé. £n réunissant ce petit nombre de Jettres, plus 
petites qu'aucune de celles qu'on a employées à Harlem à l'impres- 
sion des Spéculum y et sans doute plus petites que celles avec les- 
quelles Gutenberg avait essayé d'imprimer une Bible, on démontre 
suffisamment que l'impression sur types de bois gravés est possible 
et a dû prendre sa place dans les premières tentatives des inven- 
teurs. Je me réserve de prouver, dans le travail que j'ai fait sur 
l'origine de l'imprimerie à Harlem, que les trois premières éditions 
du Spéculum furent ainsi exécutées, et que si Ton remarque dans la 
quatrième, dont le rang est fixé par le nombre des cassures qui se 
présentent dans les fi^^ures, une exécution beaucoup plus grossière, 
beaucoup plus imparfaite , ce n'est pas qu'elle ait procédé les trois 
autres, mais qu'un perfectionnement nouveau, celui de la fonte 
des caractères, devait offrir dans son premier emploi cette incer- 
titude et cette imperfection particulière à tous les essais. Cette ob- 
servation, qui a échappé généralement, fait marcher sans con- 
tradiction l'histoire de l'invention depuis son originel jusqu'à son 
développement à Mayence. 

Il n'est donc pas douteux qu'en sciant, à angles rectijignes, ce 
bloc de bois, on obtienne autant de. petits cubes qu'on opère de fois 
l'intersection des lignes. Ces petits cubes sont forcément tous de 1» 
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même hauteur, de la même largeur, de la même épaisseur, c'est-à- 
dire que ces lettres, rapprochées les unes des autres, co .serveront 
entre elles un approche régulier, exigé par la force du corps de la 
lettre. 

Rejeta mtedee T^eeee Aecdeee ^veetee mceee 

» 

Reeemee a<emee Cernée"^ Rtee^» Recee mcte 
Re>»aee Recela C^^mem C<eefr Re^»et vt 

Cewe Cemt Ct^m C*>»e Ctet Cee>»e mo^ee 



Je renvoie à mes autres travaux pour montrer qu'avec beaucoup 
de patience, beaucoup de peines et de grandes dépenses, on pou- 
vait imprimer péniblement des ouvrages entiers par ce procédé. 
J'expliquerai les difiBcultés qui lui sont propres, et dont j'ai eu 
l'expérience par les essais que je produirai. 

Cette gravure donnera une idée de la proportion des lettres et d« 
leur combinaison en se réunissant. 






En les composant ensemble , on obtient des mots , des lignes et 
des pages > et l'on reconnaît qu'entre ce procédé et celui qui emploie 
la lettre de métal fondue, la seule différence, et elle est impor- 
tante , existe dans les dépenses d'établissement et dans l'absence de 
durée. 

11 est difficile toutefois d'établir ce qu'étaient les dépenses. 

Aujourd'hui une lettre me coûterait à graver et à scier de deux à 
trois sols, c'est-à-dire que pour l'impression des lettres d'indul- 
gence dont je fais graver le texte, en lettres mobiles, il m'en coû- 
tera 450 fr., puisqu'elles contiennent à-peu-près 5,000 lettres. Mais 
la dopense n'est pas une bonne base d'évaluation.. Il est impos- 
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sible (i)y en effet, de comparer le prix du travail du graveur que je 
vais chercher ) avec le dévôûment d*'un inventeur qui ne compte 
que les frais de son plus strict nécessaire , et travaille nuit et jour 
pour mener à bien son entreprise- 

C'est le temps seul qui peut servira apprécier les deux procédés, 
Fun en regard de l'autre. Un graveur peut mettre en relief et sur 
pied 25 lettres par jour. En quatre mois il exécuterait le matériel 
nécessaire à l'impression d'une des lettres d'indulgence datée de 
i4&4. Il eût fallu , peut-être , dix fois plus de travail , c'est-à- 
dire y près de trois années pour graver les caractères nécessaires 
à l'impression d'un grand ouvrage, de la Bible, par exemple (2). 
Mais, quel que fût le temps employé, il était toujours, bien moindre 
de celui qu'il aurait fallu donner à l'exécution d'un ouvrage 
pareil, gravé en planches de bois. La facilité du moyen était 
donc bien supérieure, et tout concourt à démontrer que c'est le 
procédé inventé à Harlem, par Coster, repris à Strasbourg par 
Gutenberg et ses associés, essayé de nouveau à Mayence, avec les 
fonds fournis par Fust (3)» mais toujours avec les mêmes inconvé- 

(i) £d Chine la gravure des caractères en relief est infatigable. Alvarez 
Samedo prétend qu'on peut obtenir cent lettres formées de plusieurs traits 
pour cinq sols tournois, tome I , page 44 > d'un autre côté Camus assura à 
Lambinet que chaque lettre lui coûtait dix sols k sculpter, a polir et k justi- 
fier $ tome I, page g6. 

(2) Le tort des auteurs qui ont cherché a décrire la marche de l'invention 
de l'imprimerie , c'est d'avoir réuni k Majence tous les perfectionnemens 
successifs qu'elle a reçus , perfectionnemens qui eurent lieu dans les Pays- 
Bas par un concours favorable de circonstances , mais qui ne se présentè- 
rent en Allemagne qu'k des époques et dans des villes éloignées : la gravure 
en bois , sur les bords du Rhin et dans différentes villes de la Bavière, de 
14^0 k i43o , les lettres mabiles de bois k Strasbourg et k Mayence , de 
1436 k i45i ; les lettres mobiles de fonte a Majence, de i45a k i454- 

(3) Trithem dans sts Annales du cloître Hischau, écrites jusqu'en i5i4» 
imprimées seulement en 1690 k Saint-Gallen. Arnold Bergell, dans son 
Éloge de Vimprimerie y publié k Majence en i54i ; J* B. Faust d'Ascha- 
fenburg, dans son Historique de l'origine de l'imprimerie. Manuscrit de la 
fin du XVI* siècle» 

Au lieu d'adopter cette marche , qui fut aussi celle qu'on suivît dans les 
Pajs Bas avant les premières tentatives de Gutenberg, Koning crée a plai- 
sir, a lui des difficultés et k sa cause des ennemis* Il dit qu*il fallait au pre- 
m'er feuillet du Spéculum seulement 1639 lettres, dont 35o E. 11 croit im- 
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niens dans la pratique y ÎDConvénients assez graves pour rendre 
presque impuissantes tontes ces tentatives, jusqu'à ce que la fonte 
eût donné à l'imprimerie son véritable essor. Le temps et les dé- 



possible, mènie aujourd'hui, d^xëcuter autant de petits morceaux de bois. 
On peut se former une idée de l'extrême patience qu^il faudrait pour 
tailler à la main cette multitude de lettres^ et il est à tof*s égards impos- 
sible de les couper de manière à ce que toutes soient de la même hauteur , 
telles qu^ elles sont dans cette inscription iiéfeetueuse {pkge 2). Lambinet 
aussi avait calculé que pour une page du Donat de SchœfTer composé de 35 
lignes k 57 lettres la ligue, il fallait iggS lettres par page et i5,g6o par 
feuille. Le mode Iç plus naturel du passage de la xylographie k l'imprimerie 
est celui que j'ai indiqué, et les conditions de hauteur et d'approche s'y 
trouvent sans peine. Quant k la patience, il ne faut jamais au moyen-âge 
ni dans la haute antiquité (Inde, Egjpte) en faire un argument ; car mille 
preuves établissent qu'elle n'avait pas de bornes, et d'ailleurs M. Koningn'a- 
t-il pas connaissance de tous les Donats et autres ouvrages xylographiques? 
chacune des lettres n'est-elle pas gravée ?I1 ne s'agissait plus que de les se 
parer au moyen d'une scie : mais avec les lettres qu'il a fallu graver pour 
un seul de ces ouvrages , on aurait imprimé sans plus de peine tous les 
antres. 

Heinecke {Idée générale, p. 353) fait ioiune nouvelle confusion dans la 
manière dont il représente la confection des types mobiles de bois; peut-être 
voulait-il ainsi prouver leur impossibilité. — Après avoir taillé une telle 
lettre^ sur la superficie du bois, il fallait en régler toutes les tiges à une 
hauteur juste et parfaitement égale, sans quoi la plus haute eût marqué sur 
le papier, tandis que la plus basse n'y eut pas paru. Cette justification 
était complètement inutile, puisqu'elle existait déjk dans la planche, dans 
laquelle on ne faisait que tailler et évider les lettres. Outre cela il fallait 
assufétir toutes ces parties avec la même exactitude, à une épaisseur égale ' 
pour donner à chaque lettre la force de corps et l'égalité qui lui est né- 
cessaire, enfin, il fallait tailler ces pièces de la largeur précise qui con- 
vient à chacune, sans cela elles ne pouvaient pas tenir ensemble. Cette ré- 
gularité dans l'approche et l'épaisseur des types était une opération méca- 
nique et forcément uniforme, une fois que l'écriture avait été tracée k sa 
place sur la planche; or cette écriture était d'autant plus facile k régulariser 
qu'on était libre d'effacer autant qu'on voulait. Ce trou même qvfon était 
obligé de ménager à chaque lettre, fait assez voir la difficulté qu^on ren- 
contrait à joindre les pièces ensemble avec solidité. Il me parait même que 
Gutenberg avait abandonné dans la suite cette méthode Renfiler les lettres 
et qu'il les contenait avec un châssis et avec des vis. Ce trou^ s'il a existé 
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penses de gravure ne sont pas les seuls inconvéniens que présen- 
tent les lettres mobiles de bois; ils consistent dans l'impossibilité 
de conserver long-temps d'aplomb des morceaux de bois aussi 
minces y soumis à une pression violente , sous l'influence perni- 
cieuse d'une humidité constante^ d'où résultent les lenteurs , les 
dépenses d*impressions fautives, et l'obligation constante de rem- 
placer les types avariés par des types neufs. 

Ces raisons suffisent pour montrer comment un procédé aussi 
facile et d'une aussi belle réussite dans ses spécimen devient diffi- 
cile dans la pratique. Mais on conçoit, en même temps, comment 
ces spécimen, portant en eux les principes de l'invention, devaient 
faire pressentir aux associés toute sa portée. 

Les lettres mobiles de fonte ont réalisé, en d'autres mains, et 
au-delà, les espérances que leur avaient données les lettres de 
bois(i). Quelques difficultés de combinaison rendaient les tentatives 



dans l'imprimerie de Gutenberg, ne servait qu'a la composition et n'aidait 
qu'à assembler les lettres, en formant un , nœud à chaque bout des lignes 
pour les poser d'une page à l'autre, selon les besoins du remaniement. Une 
fois la composition arrêtée ou retirait les ficelles ou les fils de fer qui pas- 
saient dans les trous, et l'on serrait les vis. Comment supposer autrement 
qu'on eût pu imprimer sur ce désordre, sur cette ondulation de lettres 
mouvantes ? Le premier résultat de la mobilisation des caractères, à part 
les premiers quelques mots qui furent imprimés à la main, fut de former 
un châssis , un cadre ou toute autre enceinte qu'on resserrait au moyen 
de vis , comttie nous le trouvons dans les dépositions des témoins au 
procès. Il n'y a donc dans ces procédés tels que je les ai exposés, rien 
qui ne soit praticable. Koning , pour établir l'impossibrlité de ces lettres 
mobiles de bois suppose 4^ ces trous ne furent employés que dans les ma^ 
trices pour les lier ensemble et couler des mots entiers (mode impraticable 
malgré les essais du libraire Enschede) et que sans doute celles que virent 
Specklin^ P. Pater, Schœhfliny Meermann et dont le poète Henry ^ fils de 
SpiegeiparlCy fCètaient que de pareilles matrices ou poinçons enfilés les 
uns avec les autres et destinés à cet usage, 

La stéréotypie ne fut inventée qu'à la fin du xvm* siècle et se serait la 
faire remonter trop haut que de la placer dans IHmprimerie des premiers 
nventeurs. 

(i) Fournier, graveur en caractères , admet la possibilité d'une impres- 
sion en lettres de bois, seulement il pousse trop loin l'emploi qu'on en fit. 

La diJQiculté qu'on trouve à distinguer nne impression sur lettres mo- 
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de Gutenberg plus lentes et plus coûteuses encore qu'elles ne le 
seraient pour nous. 11 fallait inventer les séparations des mots (1), 
des colonnes et des pages (2) , lesinterlignes» les cadres de la forme 
et tous ces délails qui se renouvellent à chaque pas, et ralentis- 
sent Tapplicaiion d'une idée heureuse. L*orfèvre Dûnhé fut appelé, 
comme nous allons le voir plus loin , pour venir en aide à ces difie- 
rentes combinaisons. 

Les Vis, 

Deux vis retenaient les deux pages in-folio ou les quatre colonnes 
dans le cadre de la presse. Dans Tenfance de Tart, on s'explique 
facilement par deux côtés fixes et deux côtés mobiles > le méca- 
nisme de la forme. Nous ignorons la manière dont cette forme pas- 
sait sous le levier de la presse; mais les dépositions prouvent que 
cet instrument présentait déjà une sorte de complication. 

Du Plomb. — Un Orfèvre. 

On se ferait une fausse idée de la profession d'orfèvre à cette 
époque, si on le comparait aux marchands bijoutiers qui portent 



biles de bois d'une impression sur lettres mobiles de fonte doit l'excuser 
et les discussions qui se sont élevées et qui s'élèvent encore au sujet des Let- 
tres d'indulgence de i454t du Psautier de i^5j et du Theuerdanck de 1617, 
rendront chacun réservé dans son opinion. 

(1) La différente manière de se servir du bois et l'usage d'outilf difîé- 
rens pour la gravure en relief constituent aussi une difficulté que j'expli- 
querai ailleurs. 

(a) Yoici une objection de Konîng, qui, comme tous les auteurs hollan- 
dais, a le tort de contester la signification de ces actes. On ne peut , 
par les quatre pièces, entendre quatre pages ; car on sait et il est hors de 
toute contradiction que les premiers imprimeurs n'imprimaient jamais 
qu'une page à'ia-fois, et que l'imprestion de plusieurs pages ensemble est 
un usage des temps postérieurs, fruit de la multiplication des lettres et de 
la perfection des instrumens (page io5 de la trad. française). Tant que les 
imprimeurs se servaient du frotton, ils n'imprimaient il est vrai, que pages 
par pages, mais le perfectionnement de l'introduction de la presse n^avait 
pas d'autre but que d'abréger ainsi le travail. 
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aujourd'hui ce nom. L'orfèvre d'alors était une sorte de mécanicien 
fondeur, qui réunissait dans son laboratoire, aux grandes concep- 
tions des machines, l'habile exécution des détails. Ainsi Finiguera, 
Martin Schœngauery Benvenuto Gellini et tant d'autres étaient 
des orfèvres, les uns graveurs, les autres mécaniciens. 

Le plomb pouvait servir pour former les interlignes, et l'or- 
fèvre Dûnne en donna l'idée, après avoir reconnu l'impossibilité 
de couper des planchettes de bois assez minces pour cet usage. 
Quand cet homme dépose qu'il a gagné iOO florins seulement pour ce 
qui concerne Cimprimericy il faut comprendre dans ce travail tout ce 
qui s'appliquait aux ustensiles de la presse et peut-être à la gravure 
des types, dans laquelle l'aidaient, sans doute, et l'autre orfèvre, 
Hans Ross, dont la déposition n'avait pas d'intérêt, puisqu'elle 
n'a pas été insérée au procès, et André Dritzehen, qui ne pouvait 
s'occuper, avec tant d'assiduité, que de ce vétilleux ouvrage. 



Après avoir démontré que le procès n'eut lieu entre Gutenberg 
et ses associés que sur les contestations qui s'élevèrent au sujet 
d'un procédé aussi important que celui de l'imprimerie ; après avoir 
prouvé qu'ils pouvaient imprimer avec les. moyens qu'ils avaient 
imaginés; que Gutenberg avait même très probablement imprimé 
des essais avant de présenter son procédé à ses associés , il nous 
reste à chercher si , après le procès, la société continua ses travaux 
et, dans ce cas, quels sont les ouvrages qui sortirent de cette 
première presse alsacienne. 

Une fois Dritzehen mort, une fois les avances d'argent épuisées, 
et dès que Gutenberg ne trouva plus dans ses associés ce zèle et 
ce dévoûment à l'entreprise qu'avait montrés l'ouvrier qu'il venait 
de perdre, il dut se laisser facilement détourner de cette poursuite 
par quelqu'autre recherche, par une découverte quelconque, dont 
la nouveauté su£Qsait pour lui faire oublier l'importance de celle 
qu'il abandonnait. 

Si nous le retrouvons à Mayence, en 1445, dévoué de nouveau 
à l'imprimerie, deux raisons donneront encore plus de force à l'opi- 
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nion que nous voulons soutenir, qu'il n'a été rien publié à Stras- 
bourgy bien qu'on y ait imprimé pendant trois années. (1) 

La première, c'est l'état de gône où se trouva Gutenberg à son 
arrivée à Mayence. La seconde résulte de la nature de ses premiers 
travaux dans cette ville. S'il eût réussi à Strasbourg à terminer sa 
Bible, si même, dans l'impossibilité de mener à bien une aussi 
grande entreprise, il se fût résigné à revenir à l'impression de petits 
ouvrages capables de produire quelque bénéfice, il serait arrivé à 
Mayence avec des fonds (2), il n'aurait pas eu besoin d'emprunter 
à des conditions onéreuses, et alors cette Bible ou ces petits ouvrages 
se seraient conservés, on pourrait montrer quelques exemplaires de 
ces premières publications. Au. contraire, non^seulement on ne 
peut découvrir le moindre feuillet imprimé par lui, mais la nature 
de ses premiers travaux à Mayence (3) donne juste la valeur de ses 



(i) Koch proclamait devant l'Institut que Strasbourg avait été le berceau 
de l'imprimerie (Mem. lY, page 356). Schaab s'écrie avec quelque préten- 
tion de style : Strasbourg a beau être le berceau de l'imprimerie, c'est un 
berceau sans enfant. 

9Rag immer etrafBurg ble SBiege von 9tttenBevg« drfinbung [«911, aUein ile ifi eine SDBicgc 
o^nc Stxnh 

Ebert, au contraire, s'exprime ain^i : 

Qftrafbutg fa^ in feinen ajtauern bie Suc^btucferlunff gtttif ni(^t nuv cntiUlni/ fonbern 
au(^ auSû^en.. (Ersch et Graber, Encycl., t. XIII, p. 833. 

Tout ce qui constitue l'imprimerie avait été év idemment pratiqué à Strasr 
bourg, mais la fonte de lettres rendait seule son exploitation possible. 

(2) Comment supposer qu'après avoir pratiqué l'imprimerie a Stras- [ 
bourg, pendant six années, il n'eût pas fait fortune ? Il faut se rappeler que 
Diitzehen uc deman'dait plus qu'une année de travail pour regagner ses 
avances. Mais, en supposant qu'il se trompât, que l'ouvrage qu'ils avaient 
entrepris d'imprimer (je suppose que ce fût la Bible) ait demandé deux an- 
nées de- préparations, il y a encore quatre années pendant lesquelles le lé- 
sultat u'est pas pins douteux que le» bénéfices qu'il doit rapporter. 

(3) Les travaux de Gutenliierg à Mayence, quand il se remet à l'impri- 
merie> étaient siiocomplets et si impuissans, que Trithem, qui l'avait appris 
de Sch«ner. mônM , nous assure qu'il gravait des planches de bois et im« 
primait sur pièces fixes. Trithem, h la vérité, fut induit en erreur par Schœf- 
fer qui lui même ne savait que confusément ce qui s'était fait li Strasbourg et à 
Mayence^ avant son entrée dans la maison de Fust et qui , depuis lors , ne 
devait point avoir gagné la confiance de Gutenberg. Mai^ on peut conclura 
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derniers travaux à Strasbourg: une invention ingénieuse qui captive 
tous ceux qui en reçoivent la confidence» mais qui ne peut qu'absor- 
ber des capitaux, sans rien produire. 

Voici ce qu'il me semble des circonstances qiii suivirent le 
procès. L'absence entière de documens laisse carrière libre aux 
conjectures ; il sagit seulement de rester dans la vraisemblance. 

Dès que Gutenberg ne s'intéressa plus au succès de l'enireprî^e 
et que Dritzehen ne fut plus là pour travailler, lès deux autres 
associés durent y renoncer facilement , d'autant phis que la société» 
ayant entrepris l'impression d'une Bible in-folio» les quelques 
feuilles déjà prêtes restaient sans résultat» jusqu'à l'achèvement 
de l'ouvrage» achèvement qui exigeait encore des travaux et des 
dépenses au-dessus de leurs forces. Us abandonnèrent donc à 
Gutenberg les ustensiles de l'imprimerie en échange d'une légère 
indemnité. Gutenberg avait toujours attaché de l'importance à cette 
espèce de fonds de commerce. J'en développerai ailleurs les raisons. 
Ce sont ces raisons qui me font croire qu'après des recherches de 
différente nature» complètement étrangères ài'imprimerie» Guten- 
berg ayant plusmal réussi encore sous le rapport d'intérêt d^argent» 
choisit Mayence» sa ville natale, pour le théâtre de ses nouvelles 
tentatives. L'argent lui manquait» il fallait trouver un bailleur 
de fonds et surtout inspirer assez de confiance à l'homme de 
finances pour obtenir Tassistance de ses capitaux. Fust» citoyen de 
Mayence» homme riche» se laissa captiver par les résultats déjà 
obtenus. Tous les auteurs et l'ensemble des faits lui donnent le ca* 
racière défiant et intéressé du capitaliste, et cependant nous voyons 
qu'il s'associe aventureusement» par acte notarié» à Gutenberg» 
pour l'impression d'une Bible in-folio» et qu'il consacre à cette 
entreprise 800 florins» somme d'argent jugée sufiSsante pour la 
terminer, par comparaison sans doute avec ce qui était déjà pro- 
duit. 

Que ressort-il de ce fait? En premier lieu» que Gutenberg avait 
déjà entrepris une Bible» dont les premières feuilles étaient impri- 
mées» puisque Fust» étranger à ces travaux, entrevoit la possibilité 
d'une bonne affaire en avançant 800 florins, et qu^il peut apprécier 
que ce capital sera su£Qsant pour mener à terme l'entreprise. 

de ce renseignement que Gutenberg reprità Mayence les procédés imparfaits 
qu'il avait employés à Strasbourg, sani produire dans cette ville plus que 
dans l'autre. 
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Gomme il est impossible d'un côté de supposer qu'un homme sans 
fortune puisse préparer seul le matériel nécessaire à une entreprise 
aussi compliquée, que de l'autre nous savons qu'il a déjà formé 
à Strasbourg une association pour imprimer quelque chose, qu'il 
a travaillé pendant trois grandes années, qu'il a absorbé de fortes 
sommes d'argent, nous pouvons admettre que l'ouvrage dont la 
continuation est proposée à Fust, est le mAme que celui qui fut 
commencé à Strasbourg, une Bible à deux colonnes, en cahiers 
de quatre feuilles, imprimée sur types mobiles de bois. 

]1 n'y eut donc à Mayence pas plus qu'à Strasbourg d'essais pré- 
liminaires mis au jour (i). Toutes les tentatives se renferment dans 
l'impression d'une Bible, ouvrage qui ne put réussir, parce qu'on 
voulait atteindre avec des moyens imparfaits une exécution par- 
faite, tentative qui suppose une multitude de travaux préparatoires, 
une grande perte de temps , un nombre considérable de feuilles de 
parchemin et de papier sali, de grandes dépenses faites, mais qui 
exclue toute publication de feuilles isolées ou de petits livres qui 
n'auraient^onné qu'un faible bénéfice, et qui risquaient de compro^ 
mettre les avantages que les associés espéraient d'une publication 
importante, mise au jour avant que le secret du procédé fût 
exploité par d'autres. 

(i) Les JDonats allemands ont été la cause de beaucoup d'erreurs et de 
travaux aussi pénibles qu'inutiles. Selon moi , et je le prouverai dans l'ou- 
vrage que j'ai entrepris , il n'y a que les Donats hollandais qui puissent 
être antérieurs II la lettre d'indulgence de i454. Tous les autres, j compris 
celui dont deux planches de bois sont conservés à la Bibliothèque , sont 
postérieurs aux premières publications de Majence. Je ne veux pas dire 
par la qu'on n'ait pas gravé et exécuté en Allemagne quelques Donats xjlo- 
graphiques depuis i44o jusqu'en 1454; n^is les deux planches dont je 
viens de parler offrent une perfection daos la taille des lettres qu'il est 
difficile de reporter aussi haut. 

Les imprimeurs de Strasbourg et de Mayence avaient eu une plus grande 
ambition^ et s'ils n'imprimèrent pas de petits livres, c'est qu'ils voulaient 
faire mieux qu'à Harlem et imprimer de grands ouvrages. Quand ils eurent 
découvert le procédé de la fonte des lettres, ils l'appliquèrent, comme essaie 
k l'impression d'un Oonat , et c'est de ce moment qu'il faut chercher dans , 
les ateliers rivaux des imagiers , et après i46a , dans de petites imprime- 
ries qui ont échappé aux recherches par leur médiocrité , toutes ces entre- 
prises infructueuses qui s'évertuaient à imiter avee des moyens imparfaits 
le grand atelier de Schœfïer. 
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C'est à Harlem qu'eurent lieu tous les perfectionnemens succes- 
sifs d'une invention naissante, livres xylographiques , association! 
de types mobiles de bois aux figures gravées, petits livres popu- 
laires sur types mobiles de bois, essais de fonte, etc., premiers 
pas qui devaient conduire à de plus grandes entreprises, et qui 
suffirent pour donner à Strasbourg et à Mayence le courage de les 
tenter. Dans cette dernière ville on n'était plus en doute sur la 
réussite du procédé appliqué à de petits ouvrages, et on avait déjà 
l'ambition de reproduire avec la presse les plus beaux et les plus 
volumineux manuscrits. C'est une entreprise aussi difficile qui 
échoua , ce sont les difficultés nouvelles et inattendues qu'elle 
offrait qui expliquent la gêne continuelle de Gutenberg, en même 
temps que le but qu'il poursuivait nous donne l'explication de Tab- 
sence de tout livre imprimé à Strasbourg (1) et à Mayence antérieu- 
rement à l'invention de la fonte des lettres par Schœffer, vers 4453. 

Je terminerai cette discussion par un tableau chronologique de 
faits qui nous conduisent jusqu'en 1450, à Mayence. 

1. L'antiquité ignora le secret de l'impression, quoiqu'elle eût 
tous les matériaux à sa disposition. La science archéologique s'est 
rangée à cette opinion , . et l'apparition isolée de l'invention de 
Varron n'a tenu en suspens les savans que peu de temps. Je crois 
avoir prouvé qu'il faut chercher le procédé multiplicateur employé 
par cet homme célèbre, dans les patrons découpés qui facilitent 



(i) Mentel et Eggestein paraissent dans les livres d'impression, le pre- 
mier en i447 {^^^ Joharmo Mentele Goldschriher anno i447) se fait rece- 
voir comme enlumineur, doreur ou peintre sur manuscrit (Schœpflin , p. 
gS) dans la confrérie des peintres. Le second parait comme employé dans 
les sceaux épiscopaux {Bischoflicker Insigeler) à l'année i44'2* ^^^s il n'y 
a rien dans ces deux mentions qui ait un rapport bien évident avec la pra- 
tique de l'imprimerie ; cela prouve tout au plus qu'ils étaient placés avan- 
tageusement par leurs occupations pour s'y adonner. 

Le premier ouvrage d'Eggestein est de i47i* Le premier ouvrage de 
Mentel est de i473. On ne peut aller au-delà d'une manière authentique, 
cependant la science bibliographique a adopté la Bible de 49 lignes comme 
production de ce dernier imprimeur et a fixé sa date à 1^66, En adoptant 
qu'il fallut quatre ans pour monter l'imprimerie et exécuter cette Bible, 
nous arrivons k i469, date de l'émigration du nouvel art, qui avait atteint 
dès lors ses derniers perfectionnemens i 
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assez le travail pour expliquer tous les éloges qu'on lui prodigue, 
et qui cependant est assez étranger à l'impression , pour n'avoir pu 
en donner l'idée. ^ 

11. 1400. Découverte de l'impression dans les Pays-Bas, par des 
orfèvres-graveurs. Les contestations qui s'étaient élevés sur ce 
point ont entièrement cessées. 

111. 1400—1425. Application dans les Pays-Bas de l'impression 
à la gravure en relief, soit de figures avec inscriptions, soit de 
figures avec texte formant ouvrage entier. C'est encore un fait admis 
généralement. 11 est reconnu aujourd'hui par ceux-là mêmes qui se 
déclaraient les adversaires les plus décidés de la cause de Harlem, 
que les Pays-Bas avaient déjà donné cette extension à leur découverte 
avant qu'on ne songeât seulement ailleurs à l'appliquer. Les pre- 
mières éditions des Bibles des pauvres, Ars 7itorienc(i, etc., sont 
flamandes, l'alphabet gothique porte une inscription française. 

IV. 1425>-1480. Toute l'Allemagne emploie la gravure en bois 
pour copier les livres d'images qui sortent des Pays-Bas. 

V. 1420 — 1430. Mobilisation des caractères parCosteràEUirlem. 
11 faudrait entrer dans une discussion régulière pour prouver que 
cette invention fut faite à Harlem. Mais dans l'ordre naturel des 
investigations , quand il y a délit, celui-là est coupable chez lequel 
on trouve toutes les pièces de conviction. Les Donats et les trois 
premières éditions du Spéculum offrent des caractères irrécusables 
de leur origine hollandaise et en même temps des caractères d'un 
genre d'inexpérience qui dénote des essais et qui ne se rencontre 
dans aucun autre ouvrage. 

VI. 1430—36. Fonte des caractères. La mobilité des caractères 
de bois avait trop de désavantage pour que son inventeur ne cher- 
chât pas autre chose, et il parait qu'il était sur la voie dii dernier 
perfectionnement de l'imprimerie, puisqu'il imprima, bien qu'im- 
parfaitement , une édition du Spéculum sur caractères mobiles de 
fonte. Cette particularité explique l'infériorité d'une quatrième 
édition sur les trois autres qui l'avaient précédée. 

Vil. Vers 1435, un Donat hollandais imprimé sur caractères 
mobiles de bois tombe entre les mains du patricien Gutenberg, 
homme ingénieux, qui découvre le procédé au moyen duquel il 
avait été imprimé, quoique rien n'indique qu'il se fût antérieure- 
ment occupé d'aucun des arts qui se rattachent ou concourent à 
rimpression. 11 forme à Strasbourg une société pour l'exploitation 
de l'impression sur caractères mobiles de bois, au moyen de là 
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presse, ei pour Fimpression d'une Bible in-folio^ à deux colonnes 
ei en cahiers de quatre feuilles. 

VIII. En 1439} la mort de Tun des associés et les di£Bcultés qui 
surgissent dans rinterprétation des conditions arrêtées entre eux 
appellent Gutenberg devant le tribunal de Strasbourg. 

IX. Après ce procès > l'énormité des dépenses qu'il fallait faire 
encore, la mort de Dritzehen, l'associé le plus actif, découragent 
Gutenberg, qui abandonne son entreprise et se livre à d'autres re- 
cherches, sans que rien prouve qu'on ait imprimé à Strasbourg , 
depuis cette époque jusqu'en i466. 

X. 1440—4450. Application de l'impression à la gravure en 
creux. C'est dans la période de temps pendant laquelle l'imprime- 
rie prend son essor, qu'il faut placer l'application de l'impression à 
la gravure en creux, application qui avait dû se présenter dès 1400 
dans les ateliers des orfèvres-graveurs des Pays-Bas et des pro- 
vinces rhénanes et aervir, en forme d'épreuves successives, à con- 
stater la marche des travaux de gravure et de ciselure, mais qui 
attendait pour se produire avec avantage qu'un artiste la prit sous 
le patronage de son talent. 

XI. En 1445, Gutenberg se retrouve à Mayence et reprend ses 
tentatives pour l'impression, sur types mobiles de bois, de la 
même Bible in-folio, à deux colonnes, divisée en cahiers de 
quatre feuilles qu'il avait commencée à Strasbourg. 

Nous examinerons, dans un autre travail, quel fut le sort de 
cette nouvelle entreprise et avec quel succès la fonte des lettres 
fut reprise et exploitée par Schoeffer. 
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EXPLICATION ET RENVOI DES PLANCHES. 



NM à 13. — Fac simile de l'écriture des actes du procès 
intenté à Gutenberg en 4429 , et conservés dans la bi- 
bliothèque de la ville à Strasbourg. 

N' 1 . Le titre du cahier, voir à la page 22. 

N° 2, Le titre des dépositions, page 24. 

N° 3 . Les lignes 21 et 22 de la page 24, et 1 , 2 de la page 28 . 

N' 4. Les lignes 4,5 ,6,7, page 28. 

N' 5. Les lignes 16 et 17, page 30. 

N' 6. Ligne 31, page 34. 

N° 7. Le titre des dépositions du second caliier, pag« 36. 

N** 8. Ligne 5, deuxième alinéa, page 36. 

N" 9. Ligne 26, page 38. 

N° 10. Les lignes 31, 32 , 33 , page 40. 

N° 11. Les lignes 4,5,6, 7, page 42. 

N* 12. Le troisième titre, page 42. 

N° 13. Ligne 13, page 44. 

N'* 14 à 16. — Marques du papier sur lequel les dépositions 
sont écrites. 
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